

f y' f//r fifhv v(7fd' //{’mt 

O--') 

l*îir ,1.1». BRKîv 

' ' — 

âlf(A^ftr Je ( Recmuicu.»jauce et 


‘ccaunul 


TOMK III 


• -X (a I^mratrte r^conomu^tw , 
rtu' t/e fa Jlar^H' X?g4., ancien (hll^e </’ Harcoitrf 


Digitizcd by GoogU 



Digitized by Google 


L’INBOUS 

OU • . . . . 

LA FILLE AUX DEUX PÈRES. 

. ' ( » J ! Ht U ' 1 ' ■ ► * . * 

^ ^i**»*» ' ^» » ^ »^»^'»^*^*^****»** 

r . • 1>-1 li . i' •; •'.:••* -“fc % - * J ' 

. ,1 CHAPITRE I. • 

jZï lia, .. après avpir lu pette lettre, 
.s’iiiterrqgea elle-même j et trovivant que, 
pen4ant son sommeü, elle n’avait point 
vu Dolimont, elle e'prouva une conso- 
lation bien douce, parce quelle avait une 
_confiance entière en tout ce,. que lui di- 
,saitM: Aldiin. Rentrée chez_lM“'* Faber, 
elle soupa avec appétit, alla se coucher, 
dormit bien, ne vit point Dolimont -pen- 
dant son sommeil, et parut absolument 
rassurée, le matin, sur les dangers qu’a- 
- vait courus son amapt. Voyons, en effet, 
l’issue qu’avait eue le combat proposé. 

Dolimont avait fait monter dans son 
cabriolet le jeune militaire . qu’il avait 
Toîiie III. I ■ 



■J . 




rencontre sur la place Louis XV, et lui 
avait explique le sujet de sa querelle; 
mais, arrive à.lçi porte Maillot, il s’cUajt 
trouve' dans un assez ^rand emBarras. 


il ne connaissait point ce LLuhlançai avec 
lequel il venait se mesurer. Il fut donc 
obligé de ^ pfomraèrrçà et’tlà au hasard, 
en attendant que son provocateur vînt 
l’accoster. « Voyez, lui dit tout-à-coup 
Dolirivillé (c’est le nom dii te'moin de 
Dolimont),Voyezi cet homme qui, pensif, 
se pro’mèhc ieul le long dn mur du rem- 
part; c’est peut-être votre homme», 

Dolimont va joudain parler à ce rê- 
veur solitaire. MaisTcomrne^él homme 
était seul, il pria Dolinville de se' tenir 
k l’écart. 

En accostant l’incomiuV Dolimont lui 
dit: «Je cherche un nommé Dublançai; 
ne le seriez-vous pasj » 

« C’est donc toi qui est Dolimont, ré- 
pliqua l’inconnu avec une ^orte de fu- 
reur; fils rebelle et dénaturé! cette fois 



•lu ne m’e'cliapperas point». En disant 
■ces mots, il avait tiré son e'pee, dont il 
présentait déjà la pointe sur la poitrine 
de Dolimont. Celui -i ci tira 1# sienne 

i 

aussitôt, se mit en garde j etie combat 
-s’engagea. Dolimont, à la première botte, 
.atteignit la poitrine de son ennemi ; son 
•épée ploya. Tu es plastronné, lâche! 
s’écria-t-il. Dohnville, qui était accouru, 
ne . considérant plus cet ' homme que 
‘Comme un assassin , mit aussi l’épée à la 
■main. Aussitôt cet adversaire prend la 
fuite J Dolimont le poursuit, le terrasse.., 
■Arrêtez! lui cria l’inconnu; arrêtez! je 
ne suis point Dublançai. — 'Qui- es -tu 
.donc? — Je suis un malheureux payé 
par lui pour vous ôter la vie, Dolinville 
■voulait lui passer son épée au travers du 
corps. Suspendez, lui dit Dolimont, votre 
juste indignation. Peut-être que la mi- 
sère seule l’a rendu coupable. H(3as! 
oui , Monsieur, répliqua l’inconnu , la 
misère! Encore, si elle n’eüt pesé que 
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sur moiî mais j’ai une femme, trois en- 
fans ; bientôt Us vont expirer de faim. 
Qui peut t’avoir conduit à cet excès de 
de'tres^? — Retiré depuis quelque temps 
du service , j’avais obtenu un emploi dans 
,un ministère. L’on m’a ôté ma place, 
il y a bientôt un any pour la -donner,, 
,k qui? au favori de la maîtresse du valet- 
de-charabre du Ministre. Depuis ce mo- 
ment, j’ai sollicité en vain une autre 
place. Tous mes meubles ont été vendus 
pour faire exister ma famille. Toutes 
mes ressources étaient épuisées, lorsque 
Dublaneai , .qui me connaît pour un 
ancien militaire, m’a proposé cinquante 
louis pour vous combattre en sa place. 
C’est lui qui a voulu que je fusse plasr* 
tronné. Pardonnez , Monsieur , par- 
donnez à un misérable que la nécessité 
^eule a rendu criminel. . i 

1 Vousl’entendez,rej3ritDolimont. Ne 
mettons point cet infortuné dans le cas 
d’aller solliciter d’un Dublançai le prix 
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d’un crime que ce malheureux delesle. 
Ne le forçons .pas à regreller d’avoir 
cicliouë dans son entreprise.Tiens, ajouta- 
t-il en dénouant sa, bourse, voilà les cin- 
quante louis que l’on l’avait promis pour 
cire un malhonnête homme. Sois homme 
de bien à l’avenir, et, sur-tout, fuis Du- 
blancai».. 

•V» ' 

L’inconnu, à ce trait, laisse tomber sa- 
leté sur sa poitrine. La’ honte et le re- 
mords l’accablent egalement., 11 porte’ la 
main à son flanc, n’j trouve point son 
épée; il la cherche de l’œil; l’aperçoit sur 
l’herbe; s’y dirige à pas lents ; la ramasse; 
lève les veux vers le ciel, et tournant pré- 
cipitamment la pointe du fer coniie son 
cœur, il se dispose à le percer. Mais 
Dolimont s’élance , boaidit comme un 
cerf, et repoussant le bras de l’inconnu, i 
il lui dit ; « Malheureux ! osez - vous 
priver trois enfans de leur père? Ne rou- 
, gissez plas de mes bienfaits , et soyez ver- ' 
, lueux : n’aviez-vous pas accepté ceux de 
Dublanoai pour être criminel ? 
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. L’Inconnu toujours plus confus dé 
sa situation, répondit, les yeux fixes 
en terre : «Opprimé par la misère, les 
remords et la honte^ vos bienfaits ajou- 
tent à mon tourment. Avant eux, je ne 
voyais que le malheur des miens et mon 
crime; à- présent, je Vbis mon opprobre.-' 
Du moins, jusqu’à ce moment, je n’a-- 
vais été qu’infortuné. Ah f que-le crime 
est plus difficile à supporter que le mab-^ 
l)eur ? — Ta faute est celle de la fortune,. 
Les qualités de ton cœur sont de toi.^ 
Compte ce jour parmi l’un des plus heu- 
reux de ta vie, puisq u’il t’a montré toute 
la laideur du vice. Vis pour mourir e» 
brave , et non par la lâcheté du déses- 
poir. Répare les fautes; c’est le moyen» 
de les faire oublier et de les oublier toi- 
même. Si lu meurs, tu ne seras qu’un 
criminel dévoré par le remords ». 

L’incoimu parut un peu rassuré par 
ces dernières paroles. « Hélas ! dit-il , que 
de bienfaits je reçois de celui dont j’allais^ 


. JDigitizeilby Cklügk’ 



( 7 

percer k flanci j’allais expier un crim» 
par un crime, O désespoir! n’enfantes- 
tii quçdes forfai^sl Ah, monsiçur! ajouta-, 
tyil en, s’i^ielinaot profondément,, pour-) 
quoi iSui^-ije couvert de.tp,nt4!9PPq<>hT!e? 
Je m’offrirais à vous servir.de tout mou 
f)Ouvoir. Mais, je suis si avili , que j’ose à 
peine faire des voeux pçur[Vptre bonheur, 
de.pe'ur de le souillerj par lesjsentimens 
d’une ame aussi vile quela mienne.— Non, 
sk'cria Dolimont; tu ne resteras - point 
dans cet état d’ayilissemeut. Sois hommes 
reprends ta fierte’', ne.,crois,p^ qpe tu 
puisses être hmtile au monde, . Je te par- 
donne, de toute mon ame , ajouta-t-il en 
lui tendant' les bcas’ en l’embras- 
san^».. J - 

K Brave homme,! s’écria Dolinville, 
vous m’avez fait^un^igrand pkisir de 
m’invite à êtfe votre,.,lêmoin.!nyous 
ro’arracjiez les,, premières larpies qui 
aient mouillé , ma| paupière depuis dix 
au§, y a , mou ami , continua - t - il en 
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adressant la parole à l’inconnu', console- 
toî de ta faute j sans elle, tu n’aurais pas 
corlnu le plus ge'neVeux* des huniaiiis. 
Quant à moi, je suis si content du plaisir 
qufe tu m’asproCTir^,' que voici un louis 
que je te'prié d’accepter pour secourir 
ta famille. Pardonne! c’est peu de chose; 
mais c’est lé denier d’un soldat ».• L’in- 
connu allait encore se confondre 'éh re- 

t . ^ c • • 

mérc4fnéh!s et êri excuses /lorsque DoK-’ 
mont l’interrompit en lui disant : '« J’ai 
une grâce à te demander; mon ami' (l’œil 
de l’inconnu lui témoigne -qu’il est tout 
à lui); je te prie , de jmej>rendrè' doré- 
navant pour le confident de tes peinés. 
— Ah I Monsieur! — ^ Il fabt me le pro- 
mettre. — Je le promets. — Eh- bien! 
va, ajouta-t-il en lui serrant la main. 
Adieu ! et laisse^éus ‘ ' ’ ’ 

' -L’inconnu scrétirà*, en effet, laissant 
Dolirnorit ■ iiveé * son ' témoin ; et* le pre- 
mier, prenant la parole, dit au second : 
» Jecrois que , sans manquer ë l’honneur 
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nous pouvons cesser d’attendre et' nous 
retirer du champ du combat. — Je le 
pense comme vous , reprit Dolinville. — ' 
Vous avez donc conçu quelque estime 
pour moi? — Beaucoup. — Je n en ai 
pas moins conçu en votre faveur. —-Vou- 
lez - vous permettre que nous nous don- 
nions" mutuellement un gage de sou- 
venir?* — Je nen ai pas besoin; mais 
n’importe', j y consens avec plaisir. — ‘ 
Eh bien ! ajouta Dolimont en de'bou- 
clant le ceinturon de son e'pëe , faisons 
échangé. — Mais la vôtre est en or....' 
Un soldat... y pensez-vous ? — C’e'tait 
l’e'pëe de combat de mon père. Elle est 
un peu antique ,,qtiant à la monture; - 
mais la lame fut souvent mise à 
à l’épreuve. C’est pourquoi je la dépose 
dans les mains d’un brave, en recevant 
la sienne qui , dans scs mains, n’eut sans 
doute pas moins de vertu ’ 

Dolinville accepta le cadeau de Do-’ 
limont. II était fait avec une galanterie 
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trop honorable pour être refuse'. « A, 
présent, dit Dolimont, alloiw passer la, 
soirëe dans quelque lieu où je puisse^ 
vous de'dommager du dérangemait que 
Je vous ai. cause' ». 

Aces mots, ils se mirent en marche. 
Ils gagnaient à pied le lieu où ils avaient 
laisse' le" cabriolet, lorsque cinq cava- 
liers s’approchèrent de Doliniont , à qui 
l’exempt dit : « Monsieur voici. , un, 
ordre du Roi , qui me force à vous ar** 
rêter. Donnez-moi votre parole d’hon- 
neur que vous n’opposerez aucune ré- 
sistance , que vous ne ferez aucun effort 
pour vous e'vader, et Je iTempIoierai pas 
la force contre vous , je ne vous dësar-, 
merai même pas. Sinon.... — Qui donc 
me fait arrêter? — L’on m’a conjuré 
de ne pas vous le dire ; mais je ne vous ca- 
cherai point que c’est en vertu d’un ordre 
sollicité par votre mère. — Ma mère I à 
ciel ! et le perfide Dublançai.,.. — C’est 
lui qui nous a remis cet ordre avec une 
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lellre du Grand-Prévôt , et qui nous a 
appris que vous deviez .être à six 
heures à la barrière de Maillot. — Le 
monstre ! il m’avait assigne' pour cette 
heure là un rendez-vous d'honneur I 
— C’est impossible I — Comment, sans 
cela, aurait-il su que je devais être à 
six heures à. la barrière ? je n’ai aucune 
relation avec cet homme; je ne le vis. 
jamais. — Il m’a laisse entrevoir ce- 
pendant qu’il vous connaissait beau- 
coup. Mais vous êtes un militaire 
Monsieur; vous connaissez toute la. ri- 
gueur du service. A quoi vous decidez-- 
vous ? Balancerez-vous entre la valeur 
et le devoir ? » ( Pendant que l’exempU!' 
parlait ainsi , ses quatre cavaliers cer- 
naient Dolimont et son témoin de très- 
près ). Je cède au devoir , répondit Do- 
Umont., Les ordres même les plus in- 
justes du Roi doivent m’être sacrés. Mais 
j’y mets une condition. — Laquelle?—* 
YonS-ine coi^uirez dans une maison on 
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j’ai des adieux à faire. — Cela m’est 
impossible. Deux voitures nous allen- 
dent ; l’une est un fourgon , où, si vous 
faites résistance, vous serez enfermé' 
avec les quatre cavaliers que voilà , 
qui vous conduiront à îa brigade pro- 
chaine etcelle-ci à l’autre, jusqu 'à Pîerre- 
cn-Cise à Lyon , ou vous allez être conr 
dult ; l’autre est une chaise de poste , 

' à trois places , où vous serez libre avec . 
deux cavaliers seulement , qui , vêtus 
en bourgeois , vous accompagneront 
jusqu’à Lyon. ( Pendant cet entretien 
l’inconnu qui , trisKment , gagnait sa 
demeure , s’éiait retourné , et voyant 
^olimont entouré de cinq cavaliers de 
maréchaussée, et craignant quelque nou- 
velle perfidie de Dublançai , il était re- 
venu sur ses pas et avait entendu la 
dernière parlicde la conversation ). Si vous 
donnez votre parole d’honneur de ne faire 
aticune tentative pour vous sauver , 
vous monterez dans la chaise do poste , 
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sinon vous serez saisi, enchaîne', jeté ■ 

dans le fourgon et ti’aile' en criminel 

d’Etat. — Eh bien ! je me réduis à une 

dernière demande. Je vais écrire un 

mot qui annonce mon arrestation , et 

vous le ferez remettre à son adresse. 

— Je m’engage à le remettre moi- 

même. — A ce prix, je donne la pa- 

^role que vous demandez. Pardon , 

Monsieur, ajouta-t-il en adressant la 

•parole à Dolinville, si ne je ne passe 

« % 

. pas le reste de la soiree avec vous ; mais 
vous savez que la complaisance de ces 
-Messieurs ne saurait aller jusques-là. 

A ces mots, il marche vers la chaise 
de poste , et rendant son e'pée à Dolin- 
. ville , il lui dit : « Vous voyez , mon cher 
camarade, que je ne saurais retenir un 
gage aussi cher de votre souvenir. Il 
faudrait jrendre les armes à ces Mes- 
sieurs , pour ne pas m’exposer moi- 
meme aux variations d’une imagination 
fougueuse. Soumis au sort, dans cet 
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instant , irrité contre lui dans un autre, 
je pourrais, dans un moment de déses- 
poir, oublier lasoumission que ma parole 
donnée m’impose. Adieu , camarade! Le ' 
brave, qui porta eette épée, n’a pas 
besoin de cette crrme pour n’étre point 
banni -de mon souvenir >», ' 

En disant ces mots , Dolimont monta 
•dans la chaise de poste ; et les chevaux, 
partant au grand trot, l’entrainèrent 
jusqu’à Ville-Juif, ou Dolimont écrivit 
une lettre qu’il remit à l’exempt ; elle 
•était à l’adresse de Zilia. Il lui mandait 
que le lieu de sa prison était Piene- 
•en-Çise. Mais rexêriipt ne s’acquitta 
point de sa commission. . * 

Cependant Dublançai éjpait de loin 
ce qui se passait, et voyant son ennemi 
monter dans la chaise de poste et partir, 
il avait envoyé,* chez Zilia, la lettre 
qui y avait causé de si vives alarmes. 
L’on prçsume que Dublançai voulut 
en connaitrc l’effet , et qu’il eut l’audace 



( 

‘ide se transporter chezM“*. FaLer; mais, 
maigre' ses instances , maigre même l’es- 
pèce de violence dont il voulut user , 
il fut contraint de se retirer sans avoir 
vu Zilia. Il ne se rebuta point, revint 
plusieurs fois le jour , fit des promesses , 
débita mille mensonges et termina ses 
importunités par des menaces, croj'ant 
épouvanter M“^, Faber, qui le reçut 
constamment sur l’escalier , sans lui 
■permettre d’entrer dans son logement. 
■Rien n’égalait l’impudente audace de 
ce Jâche mortel. Cinq jours s’étaient 
écoulés 'depuis la disparition du Comte. 
-Le sixième était sur le point de finir. 
Dublaiiçai parut encore; et, plus im- 
portun, plus impudent que jamais, U 
• déclara qu’il voulait entrer et voir Zilia ; 
et sur le refus constant de M®'. Faber, 
il luidit : « Je viens aujourd’hui solliciter , 
pour la dernière fois , la faveur de voir 
cette jeune et belle amante de cet ami, 
k qui , malgré moi, j’ai percé le cœur: 



Digitized by Google 



( ^ 6 ) 

I 

si vous me refusez encore , craignes^ 
tout de ma vengeance ». 

La figure de Dublançai, en disant 
ces mots , avait quelque chqse de si si- 
nistre à-la-fois, et de si assure, qu’elle 
fut épouvantée. Dublançai , qui la 
fixait avec attention , vit qu’il avait re'- 
pandu l’effroi dans le cœur de cette 
femme. « Fre'missez, ajouta-t-il. Vous 
ne connaissez pas tout mon pouvoir. 
Ne me forcez pas à obtenir par la violence 
ce que je veux devoir à la prière. Dans 
ce dernier cas , comptez sur mes e'gards 
et sur ma reconnaissance ; dans le pre- 
.mier ,• craignez la -juste £uceur< dont je 
serai animé ». 

' .Tandis qu’il parlait ainsi , Faber 
réfléchissait, et se disait à elle-même:' 
Quelque mal qu’il nous fasse en venant 
.chez nous , il ne nous en fera jamais 
autant que lorsque je l’aurai irrité par 
une vaine résistance. La nuit commence; 
.tout est silencieux dans la maison : per- 
sonne 
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sonne ne saura que ce monstre ail mis 
les pieds chez nous. G agnons du tem ps j us- 
qu’à ce que nous ayons des protecteurs* 
sur lesquels nous puissions compter. 
11 peut y avoir du danger k lui résister, 
je n’en vois point à lui céder pour un 
moment. Après ces réflexions, elle dit à 
Dublancai ; 

c( S’il ne dépendait que de moi de 
vous faire accueillir par 7âlia, Mon- 
sieur , je vous assure que vous auriez 
été admis dès le premier jour ; vous vous 
repentez de la mort de M. de Dolimont ; 
vous l’avez, dites- vous, tué on brave j 
vous ne sauriez être coupable à mes 
yeux ; de plus , vous offrez , pour’cx]>ier 
cette faute, de servir de protecteur 
à M. Aldini , et vous ne mettez 
d’autres conditions à votre protection et 
à vos démarches, que de faire votre 
cour à sa fille ; tout cela me parait sage 
et modéré. Mais , Zilia , ne voyant en 

vous que le meurtrier de son amant , 

” 0 
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ne pourra suf^rter votre approche. 
Croyez-moi , usons d’un détour qui ne 
doit pas vous offenser, Quittez le nom 
de Dublançaij annoncez-vous sous tout 
autre, comme un ami de M. Aldim,ct... 
— Ne tient-il qu’à cela ? donnez moi-le 
nom de Dutermeau. Dites, qu’ayant 
appris les malheurs de mon ancien 
ami, je viens converser avec sa fille, et 
projeter avec elle les moyens de le faire 
mettre en liberté. — Eh bien ! je vais la 
prévenir 

A ces mots, M'"^ Faber,qui pensait 
que, dans les occurrences périlleuses et 
critiques , c’est tout gagner que gagner 
du temps, entra chez sa jeune amie et 
lui annonça la visite de M. Dutermeau , 
un ancien ami de sonpère,qui , ayant ap-» 
pris ses malheurs , venait projeter avec 
elle les moyens de le mettre en liberté» 

Quoique Zilia n’eût connu aucun ami 
de son père sous le nom de Dutermeau , 
elle ne laissa pas que d’ajouter foi au3t» 
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paroles de ”M®f.,Faber^ et wçxit le pré- 
tendu Duterineau ayço 'toutes, les de 7 
monstrations de confiance, et d’affection 
que l’innocence opprimée témoigné à , 
toute persônne qui , sous les dehors dô 
la vertu , vient s’offrir à lui rendre les 
services les plus signales. . ' 

Dublancai e'tait un homme si fourbe, 
que ce n’etait pas pour lui un effort dé 
prodiguer les expressions les plus affe<> 
tueuses aux personnes qu’il haïssait ; 
d’accabler d’eloges ceux qu’il .cherchait 
à de'truire; demeure, 4ans ses, discours 
et dans. ses regards f les expressions de 
la douceur et de la ^pitie’ , lorsqu’il ne 
respirait que sang et vengeance. Com- 
ï>ien donc il,.)jlui,.,fut^ aise , d’abuser 
une- apie ^aus^^iiimoçente que celle de 
îvilia? Elle luij fit l’accueil 'le plus gra- . 
ejeux , etDublançai , iromp^par le faux 
intérêt qu’,il inspirait , prit les regards af- 
fectueux dç la reconnaissance pour ceux 
ide.raraouy. Il se, crut aime ou sur le 
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point de l’étre ; et , transporte de joie en 
voyant ses desseins s’accomplir de toutes 
parts, il projeta d’enlever Zilia , de la 
mettre dans une maison de campagne 
isole'e, ou -elle pilt n’appartenir qu’à, 
lui. ‘ • i. .J - - 

M*"*. Faber,-qui n’ivvàit cédé qu’à la 
terreur, cil donnant accès • chez elle à 
Dublançai, n’avàit' point quitté Zilia 
pendant cet entretien, dans la crainte 
qu’il ne lui échappât quelqu’indiscrétion ; 
et à peine fut-if'parti, que cétte brave 
femme chercha à prému|p.r ‘Zilia- contre 
le danger des visites de'céêhîâqame, sur 
lequel cependant , * elle-Hoaiême , n’avait 
encore que des doutes j car rien encore 
n’avait çbnné l’assuràncé positive qu’il 
fût le persécuteur d’Aldini.‘Si ce n’était 
point, dit-^lle àZilia.y un'ami de votre 
père I Si, au contraire , c’était un de ses 
«nnemis, qui se fût introduit ici pour 
éurprendre vos secrets et mieux' diriger 
ses* coups? — Cela est impossible ma 




Google 


chcrc.M'"'. Faber; il me donne tant de 
details sur tout ce qui regaide mon 
père! il parait lui être tarit attache'! J’ai 
vu scs larmes couler en parlant^ de sa 
captivité. — J’ai plus d’expérience que 
vous, Mademoiselle J cVojcz-moi, mettez 
dans vos entretiens avec lui la plus' 
grande circonspection. La défiance est 
la mère de la sûreté. 


I T ' 
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CHAPITRE H. 

Ij’no^iwE vicieu:^ qui a fait une faute 
a enhardit par- son coup d’essai ^ 
et bientôt » volant de forfaits, en forfaits ^ 
il devient essentiellement criminel. 
L’homme vertueux j au contraire , a-t-^ 
il dévie' un instant , passe le reste de 
sa vie à bien faire, pour réparer les 
torts qu’il a causés. 

La Comtesse avait appris à Versailles, 
d’un homme qu’elle avait chargé de 
sonder le terrain sur M. Aldini , pour 
savoir s’il était possible de le rendre à 
la liberté , que non-seulement il n’j 
avait pas d’espe'rance de délivrer cet 
étranger en faveur de Dolimont, mais 
que Dolimont lui -même courait les 
plus grands dangers de perdre aussi 
la sienne. Si la Comtesse avait connu la 
demeure de Dolimont, ou celle de Zilia, 
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eîle serait allée le prévenir; elle crut Je» 
Toir se transporter bien vile chez la 
Marquise , pour la '' détourner d’un, 
projet qui ne fendait qu’à l’aliëner 
de plus en plus avec son fils, quelle 
avait tant aimé, et à donner à unétranger, 
sur sa personne et dans sa maison , une 
autorité' dont elle ne tarderait pas à se 
repentir. Sa voiture e'tait arréle'e devant 
la porte de l’hôtel, et elle en, descendait, 
pour entrer chez la Marquise , lorsqu’elle 
^ vit un hommel’accoster mjste'rieusement, 
et lui demander si elle n’ëtait pas la 
Marquise de Dolimout. Il était nuit 
la Comtesse, poussée par un mouve- 
ment de curiosité, peut-être aussi par 
yn pressentiment secret,- car il est une 
foule d® choses dont "les motifs, dirigés 
pal’ des forces irrésistibles , sont absolu- 
ment inexplicables , répondit à cet 
homme : « Que me voulez-vous ? — 
V ous parler de M. votre fils , Madame , 
et d’un certain Dublancai qui vous 
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trompe, et qui est le monstre le plus 
odieux qui soit sur la terre. — Attendez 
un moment, et je vous entendrai avec 
plaisir. 

A ces mots, la Comtesse entre pour 
parler au concierge, qui lui dit que 
Madame est sortie. Elle insiste; elle assure 
qu’elle a les choses les plus intéressantes 
à dire à son amie. Le concierge n’a pas 
d’autre réponse : Madame est sortie. 
ÎV’importe , dit la Comtesse , je vais 
monter et l’attendre. — C’est inutile , 
Madame est sortie. — Mais non pas 
pour moi. — Pour tout le monde. Ma- 
dame est sortie. — Allez lui dire qu’il 
y va de sa gloire et -de son repos pour 
le reste de ses jours. Je ne peux lui 
aller dire cela ; Madame est sortie ». 

La Comtesse , qui soupçonnait que 
cet homme qui voulait parler à la 
Marcpiise de son fils et de Dublançai , 
ne pouvait que lui être d’un grand se- 
cours dans le dessein qâi l’amenait , 

insista 
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însli^ encore ^ Tainement j ûlorS) 
s’approchant de l'inçonnu, elle- lui dit; 
.«Je sws forcée de sortir, Monsieur; vou» 
^liez-vous nie suivre où je vai?? et-là 
nous fanerons au^i longueineai qpe 
vous . vendrez;»). 

L’inconnu, qui était le même qtsi 
avait été provoquer Dolimont à ja porte 
Maillptÿ et quül c^’ temps de conDaitre 
^pus,son nqsn , qui était Dunan, reve- 
. nait ,* en ce moment , de ceCte horrible 
expédition. La erainte de rencontrer 
,Dublançai dans l’ hôtel ’de Dolimont, 
lui fit accepter, avec empressement y la 
proposition de la Comtesse; .et^ rendù 
.diez celte Dame, voici le discours qu’il 
lui tint: • ... 

« Madaine, j’ignore jusqu’à quel point 
i’expo§e mes jours., en jous disant qonl- 
J)ieu,ceux deM,;yptre.fiIs oat été exposés 
par l’jiiommej affreux j dans ,ieqi;jel .vous 
avez mis toute votre' confiance, i. Ivlai^, 
.Madame,' ajouta Dunan en regardant 
Tome III» 5 
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la Comlesse avec attention, jeune et 
belle comme vous voilà , il n’êst pas pos- 
sible que vous soyez la mère de Mi Dô- 
liraont. Vous ' m’abusez j Madame;- 'ét 
■peut-être amie de Dublançai... -s- Moi', 
l’amie de Dublançai! Il ny a’ que la 
• Marquise, dans tout Paris, capable de 
l’aimer; encore douté -je qu’elle* lui soit 
sincèrement attachée. C’est efttr’eux un 
accord de convenances , utt rapproche- 
ment de besoins; la* Marquise a été sé- 
duite. Entraînée par cet homme j*elle a 
^ « 

tfait de fausses démarches; un faux pas 
en fait faire Un ' seCotid , et souvent , au 
.'troisième , • l’on tombe de telle ' ibçop 
-qu|on est dans l’impossibilité de’ se 
lever. — Oh Madame ! C’est bien là 
'qu’en est déjà réduite de Dolimont. 
Vous savez sans doute cé qu elle vîetà 
-de faire contre son fils* — Achevez , je 
•crains tout. — *11 vient' d’être arrêté à 
rinstanten vertu d’une leitrè de cachet , 
‘sollicitée par elle. — O ciel ! Doit- 
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xnonl est arrêté ? I M’est , Maâàïtté^J 

et, dans ce moment, il est entraîné dan^ 
nne chaise de poste, escorté par^^éut 
cavaliei's de maréchauîaée.'rt « "I ^ 
iioDuikh ’ allait, contwmer ^ 
s’aperçut quje'ljl>Comt€ss«,ipericKïnt4ia 
tête et laissant tondier ses hrW le'lonig 
desa bergère, avait perdu colHiaissanCo; 
il :S6 l6ve,:el; voyant un Uacon sü¥‘ la 
cbcrainéev aide^bar/présenfe- sous le nez^ 
lui soutenant la tète; et la Comtesse 
ayant re|»i5 ses sens, Dundn'lui dit î 
• tf Pardon, Madame , de vous avoir fait 
«ne ànironcéindiscrète et sur-tout préci- 
pité; Vous étessans doute la j eu ne et belle 
persbnn#dbnt M. Doiimoht ost épris.. ^ 
— *:IÏ6 !iV M onsieur;! je rfai^ |>aS -cebhori- 
'aeor là; jesuis Tamiede M ; ©é^îMOirf.' flr 
serait mon irère!, mortjfil's ’, mon époifs? 
çj»e je rie Wdimerafeip4s,dhvÉiirt%gèl- Nè' 
crai^i^ .‘aüéurie ' feiblé^ef^ dë'^ inl’ 
parti Pariez;)!» suil diSpoSéo^à'ri5u^ érii» 
tendre; et «tnyez, sp voQÿ'’vo'us, 

- ' . 3 * 
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ressez M. Je Comte , qiie-T»nsJne sccu- 
yiea cbmmeltre une indiscrétion , quel- 
que* chose que vous puissiez me dire»,.- 
Ces paroles' encouragèrent Duhany 
qqi.Iqi diç eominent il avait ete séduit 
P^l',:PUblançai pour ôter la vie. à Do- 
limant; Ului racomà le combat qui avait 
çu . lieu ^îtr eux , Æt. la , générosité avec 
Igq^lle .il atak ete'itraité par, son vairiJ 
queur^ puis, venant à son arrestation, ü 
ajputa.i :) . : jj .[ \,[ 

«i .Jai entendu .formellenaent , ?Ma- 
dame, l’excmpt'qui a' dit à M. Doli- 
uioiit, que la lettre ; de i cachet avait été 
solliçiieq: pa^ . sa mère , et, ; doniiéetpap 
Puhlançai k l'exempt , pou r«ti^ - mise q 
ex^iiw dans Je lièq même dü DubTan- 
assise un lîeadez-voûsd’luH»' ' 
ijqur.'^ HorriblëtnontT indigné de cette 
d^qbic^ ^irqçifé , j’ai foffnéilà[ résolûtion 
4;>Ueçitont dfeVo'ilerb M^. la Marquiseÿ 
dHt-U .m'^n; coûter la vie et la liberté, 
puis. CFoiiîe qu’il existe' une' mère 
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assez barbare. pour 'vôulbirfaife assà^ 
ijpnèrsoafils , et à dë&ut'<^icet horrible 
succès, y • le faire ; jeter dans les fers. 
•Mon. dessein était 4’appreBdrë' à*''Mà4* 
dame une part ie>: des crimeS' dont cet 
homme s’est soüillë^ et de lui faire aperJ- 
deyoir îtouteî Ühorreur jiUous-’lés -daa~ 
" geri de Sa.situâticm'.»,' un m ■. > ',j 

. » Je. ferai en sorte de Yoi^^i^durér 
.un entretum a^ee la Marquise; .mais, 
dites-Dioi-, connaissez-vous la' prison oti 
•l’on conduit M. dé DoKment ? Oui., 
Madame ,.c’^ à Pier]çe<^en^^Cise à L 3 roh. 
i Ah ! si nous: ayitwïs été trois ; comme-moï, 
-je vous réponds quedos cinq ea-valiers;, 
.tout bien armés qu’sis étaient y n^aurai^it 
J pas emmené vptpe ami. — Quor! rom- 
Ivous seriez senti le' courage de 'le déli^ 
.vrerii Ah ! Madame ^ l’indignation 
d’une partÿ et* l’admiration , Ia;ra:on- 
•naissance ' de l’autre.,^ donnent , tant .de 
^vigueur J ~ Votée nom , s’il vous plaît. 
Monsieur. Je j m’appelle! Dunan. 
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13b bien l'M. Dunan , croyea4Yoûs qull 
vous, fiït! im|>assil>lè de^ütmver^ daiji 
Paris , deux hommes comme vous ? •>— 
il n’eiï maiM|ite pas > Madame^ j’en con- 
viens, roais..i. f~ Vous cwyea que vous 
ne pourries pas atteindre la chaise de 
-poste — M On pmirrait ratteitidre , ia 

devancer mème^ mais! il. ; faudrait Inea 
de i’>argieRt. . ^ lli’ajfgent ^ne : mait {oera 
.point. •— Ën.be cas-, .je. vous re^nds 
- de .sa liberté. — GommentTOUsy-pfia»'' 
drez-vous. Je présumé qué M. D6^ 
limoilt , - n’étant ;pas‘ lOès-pressé^ de ’ se 
^rendre à .sa. destination, ne sera ’ pàs 
généreux envers les postilioi^; Les^ca^ 
^valiers > sont . pariés k t raison d’un, kiub 
^par' jour J ils -ne sont pas 'intesressés à, 
■précipiter' leurs pas; Ils rpartiront f tard 
dé raubenge„ ils . arrifééonÉ. de- bonne 
■heure; ils dormiront' t d’autant: mieux 
pendant les nuits, qu’elles sont plus lon- 
gues^ à présent , et bien payées. ’Qr, 
Madame ; ibexUte ; sur' cette.r 0 ut 0 ;i des 
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voitures libères, avec lesquelle^ oti fait< 
quarante cinq lieues en Vingt-quatre 
heures. (Nous ne partirions donc quC' 
4çniàii).sQir; que pupus ..serions assurés» 
de les dçyancer à moitié chemin,, et rien 
que nous ne partions celle 
nuit. — Eh luen ! reprit la Comtesse^ 
Voilà, deux cens louis. Trouvez des co- 
inarades intrépides. Délivrez Dolknont.> 
Venez m’avertir quand il sera de re- 
tour. , Je’ lui aurai trouvé un logement 
sûr, ou il sera à l’abri ^es poursuites 
de ses ennemis; vous l’y conduirez vous- 
même; et, pendant votre absence,. je 
tâcherai dp parvenir- jusqu’à, la Mar- 
là ^ je lui.dévoilerai-son Dublan— 
çai,^ en obtiendrai, sans doute, la 
révocation de. la lettre dp cachet contre ‘ 
n’ajouterai pas. Monsieur,! 
^ï'^G.you^ doyez compter sur recon- 
naissance, r—r Je'hlài p^ .besoin de cette 
dernière partie de votre discours pour 
“ fâlre^çaon. devoir. Les deux 
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cents louis que vous me donnez suffi-' 
ront , au-delà , pour les frais de Voyagé’ 
et pour le paiement de nàeseonipagnôns 
d’aventure. ' Quant à moii,' jé serai trop 
heureux d’effacer par ce trait de cou- 
rage, celui de léchetë dont je me suir 
souillé envers M. de Dolimoni ' • 

• Ce fut ainsi que se termina Tentretien 
de Dunan avec la Comtesse. Cèt homme,’ 
vertueux par inclination, mais criminel 
par circonstance, et, pour ainsi 'dire,- par 
nécessité, eut bientôt trouvé deux hom- 
mes de haute taille, déserteurs de cinq 
à six régimens , accoutumés à viVré, de la- 
pointe de leur épée, chez les demoiselles' 
de moyenne vertu, et bravant tous W 
jours là mort, que les lois sévères de ces 
temps-là tenaient suspendue sur leur 
tète. «Mes amis, leur dit Dunan en 
les abordant, il s’agit de sauver un brave, 
de fronder une autorité tyrannique, et 
de gagner de l’argent. — L’un des trois 
su0irait pour nous décider ^ dit l’uit 
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d’éux. — Pourvu que nous soyons de-' 
frayeV, dit l’atitre, nous^ sommes à loi^ 
dès'- qu’il s’afgit de sauver un bravei 
Nous le sommes, nous, braves. Personne 
ne nous' èativera. Nous serons fusillés un 
jour 1 pour avoir' fui la tyrannie; raaisj 
nous allongeons la courroie. ' — Je te l’ai 
dif, 'reprit le premier.' Tous les hommes 
ont un . arrêt de mort sur la tête. ‘Ceux 
qui nous poursuivent l’ont 'comme housJ 
Lé sort nous dira s’ils ne le subiront pas 
avant- nous; ‘L’artêf qui pèsé sur notre 
firtMrt esr une maladie de phis; Ta'udace 
en est Te remède ; partons ».j‘ ' • ' 1 

■ ' Duhan, charmé d’avoir de tels hoin-^ ' 
mes jjbûp îè seconder, hüia leur départ. 
Ik dépassèrent DèKmont vers le milieu 
. du 'Second ^ur. . " " \ '■ 

> Alors, ils' ralehtîrent feu r marche. As'i 
surés d’avoir dérrîèré eux lé déiènu qu^Ui 
•voulaient Aélivrér ^ il ne s’agissait plus 
que de savoir tormnent,‘et dans quenicii, 
ils exécuteraient leurs projets. Dunanbt 
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arrêter sa voilure h l’auberge de la poste. 

' C’était l’heure de la dinée/ Les cavaliers 

i f 

s’arrêtèrent aussi. Dunan, se séparant de 
ses. compagnons;! passa mystérieusement 
devant Doliinont,, qui le reconnut., et 
qui, voyant que Dunan lui clignait des 
yeux, ne douta point qu’il n’eût quelque 
dessein sur sa personne, et lui en sut ürt 
gré infini. Quelque surveillance qu’-exer- 
çasscnt les cavaliers, Dolimont avait né- 
cessairement quelques ^momeas de li-i - * 

berté. Dunan lia convereation avec luü 
sur les excellentes matelotes et les bonnes 
poulardes .que l’oit mangeait dans ce 
pays. Mais,. dans, yn moment où les ca- 
valiers étaient pn peu à l’écart,- il lui 
dit à vojjt basse.: « J’ai cpti ndu , lorsque, 
sur l’avenue des Ghamps-Llysées, vous , 
ayez doitud votre parole d’homieur .que ' 
yous^ne^fericz rien pour vous échapper^ 

Jqi yOiVis crois trop d’honneur pour y 
rnanquer, et je ne vous le propose pas. 

Mais vous n’avez pu la doimcr,que vous 
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h’ac<5epterie* point la liberté si elle vous 
était offerte. En consw juence^ si derpain, 
ou apiès-demain soir j vous êtes attaque 
sur la route par des voleurs, ne vous en 
effrayez pas, et sur-tout n’apportez au- 
^ eu ne résistance > 1 . • 

; *. Dunan allait continuer, mais voyant 
tin cavalier l’observer avec attention, il 
jhaussâ lia voix et parla des anguilles • et 
des tanches dès marais^ voisinsyqui étalent 
deda meilleure qualité, et quitta Doli» 
mont en lui conseillant de s’en faire servir 

Dolinaont ne lui répondit pas ùn mof. 
.Qii’<;st-ce ' que - cet ' original , dit-ril aux 
cavaliers ; s’il soupçonnait la position oU 
je me: trouve, U' ne me parlerait point 
de bonne ebère. Tout ce que l’on pdmv 
rait m’offrir , en> ce moment, ^rait«la 
liberté. Je l’accepterais mais je ne’ ferai» 
rien pour me 'la procurer j ma rpârole 
est sacrée comme v6ti*e' devoir. > • ' 

Çe fut ainsi’ que ' Dolimont , en àè-- 
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tournant toute espèce de soupçon , de 
la part des cavaliers, fk xuie réponse 
indirecte à Dunan, qui prêtait l’oreille 
avec attention , et alla rejoiiwire ses ca- 
marades, en leur disant que la cage 
serait brisée et les oiseleurs dispersés. 

. Le .lendemain, Dunan arrangeai sa 
marche de façon qu’elle ne < précédât 
que de trèsi-peu la chaise de Dolimont^ 
mais les cavaliers s’arrêtëreht sitôt ce 
jour là, qu’il ne put effectuer son.en^ 
treprise. Le sur-lcnderaain , les cavaliers 
prolongèrent- leur marche un peu :dàitS 
Ja soirée. Le temps étâitobscur, et quel- 
ques flocons de neige,< tombant çà etilà^ 
Invitaient les voyageurs à la retraite. Ils 
étaient à un quart de béqe du relais. Ce 
fut le champ de bataille que dàoisireôl 
nos trois assaillans.- Dunan , qui. s’étak 
caché derrière un arbre > de^ la grande 
route’, en sortit sitôt que ia chaise i eût 
passé, et alla s’asseoir derrière. Sans^ 
Géw , portant^ un gros i. pâmer d’esier. 
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s’dtait cobché dans un fosse du cdt^ par 
lequel arrivait la voiture; èf, ren-. 
versé sous le faix de sa charge , il crUit 
àu secours ! » 

i Doiimont ; couché de compassion , pria 
les Cavaliers delfaîre arrêter, pour savoir 
ce que demandait ce malheureux. Un 
des cavaliers descendit; l’autre, sortant 
de la 'voiture, se -tenait à*demi<-courbé 
surieihfaneard. Dunan, qui épiait le 
moment ,i s’était glissé sous la voiture; 
et; saisissait la jamhè du cavalier qui 
était en équilibre sur le brancard , le ht 
tomber. Alors , lui mettant le pistolet 
sar la gOTge, il lé menaça'dede tuer s’il 
faisait uù mouvem^t. Sans-Gêne saisit 
en même temps au ccdlet le cavalier qui 
était venu à son secours, lui-donn^^ une 
saccade , le ht tomber sur lui ; et, par 
unsecond mouvement ; - l’ayant mis sous 
lui , il le menaça de * le poignarder s’il 
poussait un cri ou faisait un mouvement. 
BelhrPwnte AxjàiX. couché dans 
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l’aulre fosse, était àccouru; et, passant 
une corde à nœuds coulans au bras du 
c^alier qui tenait I)unan, il le garoUa i 
en une demi-minute ; de là , prompt 
comme rédair, il s’élança sur celui- que 
tenait Sans^-GênCy et lui garotla>leS 
mains avec ses. nœuds coulans. Alors » * 

on fit descendre le postillon , en lui dé- 
clarant qu’il ne lui serait fait aucun mal» 
et qu’on lui laisserait laifaculté de con» 
tinuer sa course. A près; ces premières 
opérations, ils garouèrent aais^ les jàmbes 
des cavaliers. . ■ * . . 

Ce fut alors que les trois assaillans 
s’occupèrent du > postillon , qui', étant 
seul, ne .pouvait opposer de la rësis- 
tence. Il fut garotté comme .les cavareeis. 

On les mit tous trois l’ufi près de l'autre, 
on les couvrit.de leurs manteaux^ et 
Belh-Poiate ,.êixai monté sur de pon« 
teur,Uouma la voiture et recondnisit 
"■Oolimont • vers le .village d’où, il était 
parti y n’ayant plus à ses.cdt^, pour 
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escorte , ^qiie Sans - Gêne et Dunan. 

’ Quand ds furent k trois cents toisés 
du relais , vils dirigèrent la voiture au . 
milieu des champs ; attachèrent -les che- 
vaux à un arbre , et , se rendant au vil- j 
lage’à pïed,]ilfe 'y prirent 'une petite voi- 
ture et roulèrent du'cètède Paris. Mais, 
au premier relais, les deux de'serieurs 
demandèrent leur conge. Dunan leur 
donna cinquante louis à chacun, sur 
les deux cents que lui avait remis la 
Comtesse; et , souhaitant un boh voyage 
à Dolimont,ces deux déterminés, prenant- 
des chemins de traverse , se proposèrent 
de passer, en Italie. 

t. Ml- n’est pas ’nécèssaîée de dire'lpié 
Dunan et DoRitn^t coururent nuit et 
jour; et que ^sachant bien payer leurS 
cohducilèurs V ilS’Sè' iti ireüf éii'étàt’ d’à voit’ 
fait plus de’ vingt -cinq' à tu'ente-lSèüès 
tMpt ' «ênte' qüé l’tiü cbnn^^^ son évo** 
liiqn.|' Làf riiaréchatfesée dÛ'"'cabton ’ sè 
irêïit v^inetnént âllSuf ipdiïf suîté ; ‘ Us ïerï-i 
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traient dans Paris , ^tandis qu’on îe» 
cherchait encore à quatre-vingt lieues de 
la capitale^- j • •' i;’ /i, , in’) 

, Dunan avait informé Dolimont de la 
circonstance qui l’avait mtô>à mêtno ide 
le secourir } il lui avait dit: que la. Com? 
tesse devait lui tenir un logan^t prêt, 
où il serait à l’abri des -poursuites de ses 
ennemis. Le .Comte. avait l’ame rtsol) 
belle pouf înetre pa4 sensible à)ce pra^- 
cede^ J’irai;, #>idanSilei logement 
que l’aipitié pi’a,. deviné. J je.n’besiterais 
pas même à donner més premiers . mo- 
mens à -la reconnaissance i mais je , brûla 
desavoir des nouvelles d’une jeune popr 
soipie qui tn’ost infiniment cli^e: Je 
çrains'que l’on ,ait attenté à sa. liberté , 
comme à la .mienne^' et à celle, de soit 
jtère, jjSujvez-moiiidonci jusques.. cbea 
^iUa z.npn^ (ÿtpUjjen ^jisanl; ,un^ tréf 
. fIjea;]on; allez phe^JaiCpmtc^^ la pi:<é^r 
venir de mpn pt dkes-lui que 

dans pne heuro^, je .serai, dansée cafo 

• du 
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du coin 1 de sa rue, où tons» pou irez 
Tenir me prendre , pour me conduire 
dans la maison que celle dame à eu la 
^nié de me préparer -Jj ii:U 

Dohmont se i'endait donc seul chéz 
•Zilia; mais lil pensa qde 3sa presehé^, 
trop subite , pourrait ' occasionner^ ïilrife 
révolution funeste à 'son amante- et ^ po- 
sant d’abord chez M. FajoJJe, qui ba<- 
bilan, le même quartier , il en reçût les 
complimens , et les embrasseméns lèfe 
.plus sinctTes sur sa délivrance ldi 
disant qu’il le priait d,e venir avec lui 
pour disposer Zilia à le recevoir ^ ils 
4»rtirem ,ensernblbv ÛOlirtîom se' f^o- * 

mena .un,,iTOn»érit.'dai»’'la- wie, et 

Mi FàyoHe ,■ en caiti-am obéi ÎVI»«. Fal^er 
dit avec jme ; ut Je viens ' vous ap- 

prendrequeM^IeComte... Mais Fajolle, 
apercevant . un < homme : ^s» 'près' Vlè 
Zilia, crai^it'de parler' étv'seûüti ' «‘i 
) L€:kctear.6c souvienit que , Ife shtièniè 
j«ir de d’arrpstation de JDolimoAt j ; Do- • 
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4ilançai' âaitjaarvcnu ^ifilHroduiflèompRi» 

deZUia , spus^.le nom-dp;Dijtcnneauk^-«f 

comme un.^pii.de iVI- Aldinti. .Oi^,/Dd^ 

limont rentrait dans Pârls/^ <auüt 

du aixiônae fde' son jde'- 

^rt. pt.ait xjionc unp prudence > heu- 

reusfc,; que celle j pari r laquelle iFajolle 

garder le silence en . apercevaînt 

jceJ iuçonnu; mais Zilia , qui le prenait 

pour,. un. ami de son., père, et qui était 

dans la ïplus .vive impatience de rece>- 

,yoir des J nouvelles de Dolimbnt , dit ^ 

Fayolle : «. Ah î.parlez^ parlez hardiment. 

Monsieur est un ami de mon ^père. — 

• JLn ce cas, reprit M. Fayolle, je' pui^ 

vous dire que M. Dolimont >est en )li- 

• lierté. — En liberté! s’écria DublàncâL 

/'•***" ^ 

■. — Qui, Monsieur, J. qu’U à ‘[été «délivré 
à quatre vingt lieues d’ici,'et que même, 
^n ce moment , il est dans 'Paris. Daps 

Pariai dit «Zilia, çt je ne l’ai pas encore 
vu? rr^ ll,ni!a prié de vousîûnnoiker 
. sa liberté « pvant « qu’il' se. présèmèl de*- 


■ . 'C4H 

▼ant Youa,* MaÎ5 il n* est pas loin ^ pcuf- 
être' mônteft-il' déjà ; car il vous 'est fa- 
cile de juger de son impatience, -—'Oh l 
s’écria Dublancai , ! en se . levant avec 
toute l’apparence de la joie lâi plus vive, 
quèr Je sois le premier.; à i’çmbrasscp-^ 
et à lui faire mon compliment sur-^la 
liberté qui vient de lui être rendue! v 
A ces mots, il se précipita sur sa cann^, 
,son manchon , son chapeau , et sortit en 
courant. « Malheureux ! qu’avez-voiis 
dit, s’écria M"“. ’Faber 'en' adressant la 
parole à M. Fayolle ?» cet homme est le 
perfide Dublançai, l’implacable ennemi 
de M. Dolimont. — Et vous l’avez in- 
troduit auprès de moi ! dit Zilia en 
poussant un cri douloureux. — Oh ! 
Mademoiselle , j’ai dii le faire. J’en ren- 
drais juge M. Dolimont lui-même, qu’il ‘ 
ne saurait me désapprouver. — Mais 
l’introduire sous le nom d’un ami de 
mon père ! m’exposer à lui dire des 
choses que j’aurais dd lui cacher ! — 
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J’avaîs preVu ce danger^ et je vous eit 
avais dit assez pour qiie vous n’eussiez 
en lui aucune confiance.*— >, J’en con- 
viens , mais...- — Mais il est des occa- 
sions si critiques, que l’on est contrainte 
de fairel’oppOsé dece que Ton voudrait 
(aire. 
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! CHAPITRE H, 

^Pendant que ces Danies' discutaient 
ainsi,, Düblànçai descendait ; l'escalier 
ityec une précifutation extrême. U était 
à peine au second étage, lorsqu'il ren- 
contra Dolimont , qu'il reconnut par- 
faitement , inaisdont il ne fut pas comiu ; 
premièrement , parce qu’il faisait nuit 
dans l’escalier i secondement , parce que 
Dublançai^ marchant très-rapidement , 
avait mis son manch^ sur sa figure ^ 
et le lecteur pourra dire , troisièmement, 
parce que OoUmont; ne pouvait le con- 
naître ne l’ayant jamais vu. . 

Cependant cette petite discussion de 

M®‘‘. Faber et de Zilia avait cédé à 

• 

Tempressement de recevoir Dc4imont; 
et, courant à la porte, elles ,1’entenr 
dirent monter et tousser , afin de s’an- 
. noncer et de ne pas surprendre sa chère 
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Ziïia ; mais loin de la surprendra, ce 
tut elle qui le suiq^nt en se précipitant 
du haut de l’e^aliei;' su^^lui arec une 
telle impétuosité, qu’il faillit être reu- 
•Tersén Mais /' quelle ' forpe' et quelle 
adresse ne dbnnent' pâs • lès dâfigers de 
l’objet qü^on adore ! Dolimont IS- reçut 
dans ses bras, e^, tenioin du Tif intérêt 
doson'amante pbur;,sa personne , le sien',, 
pour l’aimable 'Ziliay 'en serait accru, 
s’il avait pu s’accroître. Quelle joie pé- 
tuknle de part et'd’aulrei quelles dé^ 
lices dans les tempressemens I quelle 
ivresse dans les démonstrations l quelle 
vivacité, quelle- douceur, quelle ingé- 
nieuse éloquence dans le langage ! Il 
semblait à Zilia que, parce qu’elle re- ■ 
voyait son amant , ses peines fussent pour 
.jamais terminées. Mais , à peine Doli- 
mont fut-il entré dans lè logement- dé 
M“'j Fabef ', rque la' scène •’ changea 
pour Zilia, pour' Déllhfiont et potlf iéà 
aritis. • r. ' ^ 'A ^ jh jIi ‘J ‘ i'jtutn , 
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^ i Faber était une >femiTie .très^ 
simple dans scs manières, mais spiri- 
tuelle 'et voyant toujours le côté le plus 
■solidedes clxoses j et^ quand Doliraont 
eut pris ^lelques rninutes de repos, elle 
'lui parla ainsi : ' 

* • « Je suis au desesptMr de troubler 

d^aussi doux momens. Maïs il faut sa- 

^voir mettre un terme à ses plaisirs’, afin 

^e les rendit j>lus sûrs. L’homme que 

voùs avez dû rencontrer sur l’escalier, 

êit rinfàme Düblanèai. O 'ciel! et 

» 

d’oü veriail-il donc', s’écria Ddliraont? 
~ ir sortait ‘d‘iéî. -^'Et vous' rie l’avëz 
pas retenu ,''àacharit que jé'montais ! Jè' 
l’aurais e'iôufFe'' dàtis mes ibras.’ — Ah î 
je cràigpaiè trop le hasàt^ ’d’tine si 
tieète renédtitre î » ‘ 

tiidts,jellQ lui expliqua la rai- 
son pour laquelle elle s’étah décidée b 
!l4sster èntrer éet homine' odieux dans 
maisoH/ Dolrmônt rie -put s’ètn^c*hëV 
de l’âpprbriiire'r^eÈ^ cette ex jdifcalion éüi3t 

l'U'iJ J 


Digilized by Google 



( 4 » ) 

fahc, elle continua à lui parler de la 
sorte: , , 

« Zilia, trompée par mes paroles, a 
induit M. Fayolle en erreur; et^ celuiH:! , 
croyant parler devant un ami de M. Al- 
dini , a dit hautement que vous étiez, eif 
liberté, et que vous, étiez même dans 
Paris. Or, étant prévenu que vous alliez 
entrer chez moi, il vous, aura reconnu , 
M. le Comte; et déjà, n’en doutez point, 
ce malheureux chez le Coimmissaire:, 
ou il sollicite la force armée contre;vous. 
Déjà , peut-être , raarche-i-elle contre 
votre sûreté? Ah î fuyez.! fuyez , et. vous 
aussi M. Fayolle; car, ayant ^anqo^cé 
l’évasion de M. le Comte-, vous seriez in- 
failliblement arrêté, jusqu’à ce que vous 
eussi«:z donné au Gouvernement .tous 
les renseignemens qu’il serait en droit 
d*exiger m. ; ] ' . . 

, Dolimont, sentant da justice de 
réflexions , se décida à se retirer avec M, 
naais Zilia^ ne pouvant m 

résoudre 
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.résoudre à se séparer si promptement de 
son cher Dolimont, sollicita la faveur 
de le suivre, s’engageant , auprès de M"**, 
Faber, à rentrer dans une heure au plus 
tard. 

Ils sortirent donc tous' trois j mais 
^olimont et Zilia, prenant une voiture 
de place , y montèrent , et le cocher reçut 
ordre de les conduire au boulevard du 
Temple. 

Les transportslesplustendresetlesplus 
délicats éclatèrent entre ces amans , dès 
qu’ils se virent en liberté dans la voiture. 
Dolimont était enchanté de posséder 
la femme la plus spirituelle , la plus 
aimante que le ciel eût créée; et Zilia, 
pleine d’innocence, et ne soupçonnant 
pas que jamais elle pût être trompée, 
regardait Dolimont comme une sorte 
de divinité descendue sur la terre pour 
lui faire goûter toutes les délices.qui sont 
dans les deux; et si son coeur eût moins 
aimé M. Aldini, ou, pour mieux dire, 
Tome III. 5 
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si M. Aldini avait pu être libre et par- 
ticiper à son bonheur, elle aurait été 

• assez heureuse pour que l’on pût douter 
si l’Etemel pouvait créer une félicite 
plus accomplie. Les momens passés dans 
cette voiture étaient, pour ainsi dire, 
dérobés à la tyrannie. C’était une raison 
peut-être, pour leur donner un attrait 
de plus. Ils étaient entre les chagrins 
passés et les craintes de l’avenir. 

Bientôt cependant le cocher leur an- 

• nonça qu’ils étaient arrivés. Que les 
distances de Paris sont courtes en sem- 
blable occasion ! Dolimont descendit de 
la voiture, frappa à la première porte 
cochère qui s’offrit à ses regards , et , 
.après avoir parlé au portier, il revint, 
et dit au cocher: « La personne à laquelle 

^e veux parler , ne doit rentrer que dans | 
une heure j promène - loi sur le boule- j 
,vard M. I 

Tandis que DoCmont faisait celte 
course délicieuse , M®* Faber essuyait , 
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«Tte visite qui prouvait la sagesse de sei 
pe'ne'tration. Dublançai avait accompa- 
■gnc' les gardes. M“^ Faber dit, répéta, 
soutint constamment que , jde toute la 
journée, il n’était entré chefc elle d’au- 
tre homme qu’un ’ certain Dublançai, 
qui avait exigé qu’elle lui fît faire la 
connaissance d’une jeune personne nom- 
mée Ziliaj et que, sur son refus, ce 
Dublançai, homme de boue, l’avait me- 
nacée de la dénoncer et de lui faire tous 
les maux dont Userait capable. 

Sur cette déclaration , le commissaire 
fit entrer Dublançai, qui était resté sur 
l’escalier; il le confronta avec M“«. Faber, 
qui lui reprocha les menaces qu’il lui avait . 
faites; Dublançai, déconcerté par celte 
vive attaque, à laquelle il ne s’attendait 
pas, balbutia, se coupa dans sa défense; 
et le commissaire, indigné d’avoir été pris 
pour dupe, de n’avoir été, ddns cett^ 
iaffahre, que l’instrument -ridicule des 
.vengeances ( d’une passion trompée, et 

5 * 
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de ne servir , en ce moment , qu'à l’op^ 
pression de la vertu, parce qu’elle n’a«* 
vait pas voulu satisfaire aux vices d’un 
homme sans mœurs, et qui n’avait pour 
lui que l’ahus du pouvoir, fit saisir Du-» 
.hlançai, le fit conduire provisoirement 
en prison, èt lui dit qû’il ne serait re-» 
mis en liberté' qu’autant que le Lieutc» 
nant - ge'ne'ral de police en ordonnerait 
ainsi le lendemain. 

Ce fut ainsi que Dublançai fut puni 
une fois pour avoir dit vrai , apres en 
avoir fait punir tant d'autres par ses 
mensonges. Il semblait que le ciel , s’in-» 
dignant qu’un homme si odieux usât do 
la ve'rite', voulût se servir d’elle pour le 
punir un môment de ses iniquités. C’en 
eût e'ie' fait peut-être du pouvoir de ce 
monstre chez la Marquise, si Dolimont, 
en ce moment , sachant qu’il n’êtait pas 
à rhôtel, était allé se jeter aux genoux 
de sa mère j mais son cœur était aliéné 
par cette arrestation, et sa soumission, 
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filiale avait e'ié mise à bout par la ru- 
desse et la fierté avec laquelle il avait 
été' traité. 

D’ailleurs f Dolimont était, eu ce mo- 
ment, trop délicieusement occupé au- 
près de Ziilia , pour penser à celte dé- 
marche; il en aurait eu l’idée, il aurait 
cru réussir en le faisant, qu’il n’aurait 
pas eu le courage peut-être d’interrom- 
pre d’aussi doux momens , pour tenter 
une épreuve dont devait cependant dé- 
pendre sa félicité constante. 

11 ramena donc Zilia chez M®*. Fa- 
ber, trois heures après l’avoir emmenée; 
de-là il se rendit au café où il avait 
donné rendez-vous à Dunan. Cethomme 
ne se possédait pas de joie en le voyant 
arriver : il craignait qu’il n’eût été ar- 
rêté de nouveau , et , continuellement 
agité, il était devenu, pour les gens du 
café , un objet de curiosité et le sujet de 
mille conjectures. Ils se rendirent en- 
semble à la petite maison que lui avait 

s. 
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fait préparer la Comtesse. Cette aima- 
ble personne l’avait attendu jusqu’à dix 
heures, et ne pouvant prolonger son 
absence plus long-temps sans devenir 
infiniment suspecte à un vieil epoux qui, 
sans la surveiller de trop près, ne .lais- 
sait pas que d’exiger, qu’elle fût docile à 
certaines convenances , elle avait pris le 
parti de se retirer, en recommandant au 
concierge de sa petite maison de venir 
l’avertir aussitôt que son prisonnier serait 
rentre'; car elle avait les mêmes inquie'- 
tudes que Dunan. Dolimont, accueilli 
parfaitement dans cette maison où la ' 
Cnmtesse n’avait mis que son ancienne 
gouvernante pour le servir, se liêta de 
souper et d’aller prendre un repos dont il 
avait le plus grand besoin ; et son cama- 
rade alla , de sou côté, rendre le calme à 
sa famille qui était encore dans la plus 
vive inquie'lude sur le succès de son 
voj'Bge, qu’il avait annonce' comme dc'^ 
vant être périlleux. 
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Cependant, la Marquise attendit vai- 
nement Dublançai ; il ne resta pas à 
celui-ci la faculté d’envoyer à l’hôtel pour 
faire annoncer qu’il ne rentrerait pas. 
D’ailleurs, il n’aurait pas voulu donner 
connaissance à la Marquise de son ar- ^ 
restation. Un tyran se garde Ken de 
donner de la publicité' à un e'chec , s’il 
en reçoit. Il sait trop que le premier 
grain de sable qui l’atteint est bientôt 
'suivi d’un quartier de rocher. 11 est pro- 
bable que, si la Comtesse avait su l’ar- 
restation de Dublançai , et qu elle en 
eût prévenu la Marquise , celle-ci , 
trop heureuse d’en être délivrée, aurait 
été la première à demander qu’il restât 
dans les fers. Mais rien n’est moins 
propre à concilier le malheur des peu- 
ples avec le système religieux de la 
Providence, que les chances heureuses 
et successives qui élèvent le méchant. 
Le hasard voulut que le lendemain, lors- 
que Dublançai parut devant le Licutc- 
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nant -general de police, l’exempt qui 
avait reçu, de sa main, la lettre de 
cachet contre Dolimont , y parut aussi ' 
pour y rendre compte d’une expé- 
dition qui lui avait été confiée, et an- 
^nonça au Lieutenant-général la nou- 
velle qu’il venait de recevoir de la déli- 
vrance de Dolimont, et les détails de cel ' 
événement. 

Il résulta de cet heureux incident , pour 
Dublançai, que non-seulement il fut mis 
en liberté, mais qu’on lui donna même 
des espions qui,placés autour de lamaison 
de M®®. Faber , pussent surveiller Doli- 
mont et le saisir au premier moment. 
Son signalement fut distribué à tous les 
gens de la police et à tous les cavaliers 
de maréchaussée du Royaume; et,dès- 
l'ors il lui devint difficile de faire un pas 
sans courir les dangers d’être arreté. 

Mais il est rare que les malheurs de l’un 
ne tournent pas an bonheur de l’autre. 
La Comtesse fut enchantée de se troü- 
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ver la geôlière d’un si cher prisonnier j 
loin de lui inspirer de la sécurité, elle 
aurait plutôt cherché à la diminuer, afin 
de le garder plus constamment dans la 
petite maison qu’elle s’ôtait procurée. 
Cette maison , située dans la rue de Ro- 
chechouard, était entre cour et jardin. 
Toutes lès commodités de la vie s’y 
trouvaient avec wfie élégance recher- 
chée. Les cuisines et les logemens de do- 
mestique étaient dans un corps-de-logis 
séparé, qui avalent aussi leur cour et 
leur entrée particulière. L’a maison de 
maître était comme le sanctuaire d’un 
temple, où la prêtresse avait seule le droit 
de pénétrer. Dollmont en était l’idole, 
et tout autre que la Comtesse, pour 
aller le voir , passait par l’entrée de la 
petite maison. L’on avait dit aux gens 
de service, que la personne pour laquelle 
ils travaillaient, était une jeune pupille, 
parente de la Comtesse, que l’on vou- 
lait, pour un temps, soustraire à sop 
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tuteur qui avait eu la folle ambition, 
de Ttipouser, afin de s’emparer de son 
bien. Telles e'iaient les dispositions de 
sûretë que la Comtesse avait prises en 
faveur de celui qu’elle aimait. 

Ce fut là qu’elle se rendit le lende-* 
main sur les onze heures du malin. On 
imagine aise'ment comment Dolimont, 
après les obligations qu’il lui avait, dût la 
recevoir. Quelles protestations de recon- 
naissance et d’attachement il lui fiti 
Quand la" Comtesse l’eut attire dans un 
boudoir charmant, réduit le plus isolé 
de la maison , et dont les deux croise'es , 
étant voilées, ne répandaient qu’un demi- 
jour, elle s’élança dans ses bras pour 
lui témoigner sa joie de le recevoir. Elle 
était assez l’amie de la Marquise et de 
Dolimont pour en agir de lasorte j mais 
elle était assez belle pour que ce baiser, 
donné sans ménagement, et répété par 
l’empressement qu’on avait à le recevoir, 
produisit un étrange effet sur les sens de 
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Doliraont. Ce fut lui qui, à son tour, 
le renouvela, et plus il y mit d’expres- 
sion, plus il fut favorablement reçu. 
« O madame ! s’écria - t - il, de quel 
feu vous m’avez pénétré ! » Et, tandis- 
qu’il renouvelle ses embrassemens, il voit 
cette femme charmante qui, lui échap- 
pant, pour ainsi dire, e'iait sur le point 
de tomber sur le parquet. Il la soutint 
alors , la porta sur le canapé, où reve- 
nant à elle et passant ses beaux bras 
autour de Dolimont: « Vous ne conce- 
vez pas, lui dit -elle, jusques à quel 
point j’ai ëte affligée d’une séparation si 
cruelle. Je vous vojais bien rarement, 
et lorsque je vous voyais , vous n’étiez 
point à moi; cependant il me sembla, 
en vous éloignant , que vous emportiez 
avec vous mon être tout entier. O Doli- 
mont î que je vous aime! » 

Ces [taroles fuient accompagnées 
d’une langueur si douce, d’un sourire 
si délicat, d’un serrement de sein si pas- 
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sionné , que Dolimont redoubla les bai- 
sers que la reconnaissance avait com- 
mandés. « O mon ami ! lui dit la Com- 
tesse, que ce moment délicieux va me 
Coûter cher , s’il ne doit jamais se renou-^ 
veler , si la seule complaisance pour la 
faiblesse de mon cœur. ... — Que par- 
lez-vous de complaisance ! Combien de 
fois j’admirai tant d'ottraits, combien de 

fois , sans le respect — Le respect ! î ! 

Sans doute , je devais vous en inspirer 
par les mœurs sévères que j’ai toujours 
eues. Vous êtes le premier mortel pour 
lequel je me sois aperçue que mon 
époux pouvait ne m’être pas unique- 
ment cher dans le monde ». ... 

La Comtesse allait continuer, lors- 
que Dolimont lui couvrit la bouche de 
ses lè\ res. Qu’avait-elle à opposer à une 
attaque qu’elle avait demandée. Belle, 
mais vive et sensible à l’excès, elle ne 
céda à Dolimont que pour lui céder 
encore. « O monbien-aimé, lui dit-elle 
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alors, je vous chérissais, je vous adorais 
long-temps avant que Zilia fût connue 
de vous ; cependant ne craignez point 
les fureurs d’une injuste jalousie. Zilia 
est digne de vous. Je suis heureuse de 
penser que , si la Marquise ne l’avait pas 
jete'e en votre chemin, j’aurais possédé 
votre cœur tout entier, -Estimez - moi 
toujcuirs , aimea»moi un peu , et je vous ' 
aimerai uniquementj je serai la sauve- 
garde de vos jours et de votre liberté. 

Je ne vous demande d’autre prix de 
mes soins , que de ne point me mésesti-* 

' mer pour la faiblesse qui , malgré moi, 
depuis long-temps m’a fait vous chérir 
par-dessus tout. Quelle mortelle a jamais 
. résisté à l’amour? J’aurais difiie pas m’at-. 
-tacher à vous ; mais ce sera là le seul de 
mes crimes , et ma vie entière sera con- 
^ sacrée à réparer celte faute inévitable 
par les égards les plus tendres envers 
: ceux- qui ont quelques rapports avec 
-moi. Je suis épouse, et ma faiblesse 
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pour vous est un crime. Je ne me le dissi- 
mule pas. Mais la modération , dans ce 
mélange de bonheur et d’inquiétude , 
pourra sauver l’honneur, dont la perte | 
seule fait le crime d’une femme. Sa faute, | 
ignorée, n’a pas ^lême besoin de pardon. 

11 semble qu’elle ne soit comptable en- 
vers le public et les siens, que des in- 
conséquentes démarches de sa passion. 
L’on ne punit, dans cette faute, que sa ' 
publicité; et j’espère que l’attrait du 
plaisir, étant moindre chez moi que celui 
du sentiment , je laisserai mon époux 
dans la sécurité, et que je ne troùble-e 
rai jamais le bonheur que vous devez 
trouver aigres de Zilia. , , 

Tel fut, en dernière analyse, le résul- 
tat des sentimens de la Comtesse. « Ja 
ne viendrai vous voir, dit-elle à Doli- 
mont, que tous les deux ou trois jours; 
vous pourrez recevoir ici la belle Zilia ; 
mais j’ai un conseil à vous donner..- J’ai 
ouï-dire que la passion s’aveugle aisé- 


(63 ) 

jnenl. Parce que Zilia n’aura pas ete 
surprise la veille, elle croira ne devoir 
point rètre le lendemain. Elle est jeune, 
sans expeVience , et par conséquent sans 
défiance; eHe n’est pas plus capable de 
s’empêcher d’être trompée que de trom- 
per. Ayez de la prudence pour vous 
deux; voyez -vous rarement ici. II ne 
manque pas de lieux dans Paris, où 
deux êtres qui s’aiment peuvent passer 
un moment. V ous avez de la fortune : 
avec de l’argent, l’on est bien reçu par- 
tout ; si vous en manquez , J'en ai à 
votre service. Changez souvent de lieu 
de rendez-yous , et sortez rarement avec 
elle. On connaît sa demeure; elle sera 
surveillée : la vôtre ne l’est point ; mais 
on cherchera à vous découvrir par les 
démarches de Zilia. Depuis six jours , 
je médite sur votre sûreté, et je vais 
agir à présent pour votre liberté. Vous 
ne concevez pas tout le prix que j’at- 
tache à votre bonheur ! 
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CHAPITRE III. 

^ ♦ 

Ce qu’avait prévu la Comtesse était 
arrivé. Déjà des espions, soldés par Du- 
Llançai, mais payés par la Marquise, 
rôdaient ■ onstamment autour de l’iiabi- 
tation de Zilia. Ils devaient épier ses dé- 
marches, connaître les maisons ou elle 
se transporterait, et savoir si Dolimont 
n’j habitait pas; ils ne devaient pas moins 
s’assurer si Dolimont venait chez Zilia, 
et, dans ce cas, ils devaient aller cher- 
cher l’exempt de maréchaussée de l’ar- 
rondissement et le faire saisir aussitôt. 
Mais Dolimont fut plus prudent qu’on 
ne devait s'y attendre de la part d’un 
jeune' homme aussi passionné. S’il allait 
chez Zilia, c’était la nuit, à pied, et chan- 
geant presque toujours d’habillement. 
Zilia, au contraire, ne sortait jamais 
qu’en voiture, et vainement on l’aurait 

suivie. 
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suivie. Dolimont avait cinq maisons dif- 
ferentes où il avait loue' un petit logement 
sous diffe'rens noms. Lors donc que l’on 
faisait faire des recherches dans Tune de 
ces maisons, l’on n’y trouvait rien qui 
eût rapport à Dolimont. On l’avait aussi 
observe' allant dans la petite maison rue 
Rochechouard ; mais les informations 
qu’on avait jyises donnaient pour re'sul- 
lat, qu’elle était habite'e par une Dame 
et une très-jeune Demoiselle; et Doli- 
mont restait toujours ignoré. Avait -il 
quelque rendez-vous extraordinaire à 
donner à Zilia, il se servait toujours d’un 
exprès nouveau , qu’il prenait parmi les 
commissionnaires des coins des rues ; et 
toutes ces précautions déconcertèrent 
tellement ses surveillans, que, désespé- 
rant de le deviner, ou croyant qu’il avait 
eu la prudence de sortir de Paris, ils ga- 
gnèrent leurs appointemens à ne rien 
faire. 

Pendant celle espèce de captivité de 
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Dollmont, la Comtesse travaillait sou r- 
diement à sa délivrance ; elle rendait quel- 
ques visites à la Marquise, et lui disait 
tout ce qu’elle croyait de plus propreii la 
réconcilier avec soir fils ; et Zilia allait 
une ou deux fois la semaine, avec 
Faber, visiter M. Aldiui. 

Mais un jeune homme vif, impétueux 
comme Dolimont, pouvait-d rester dans 
une captivité volontaire, et n’avoir pour 
société que deux femmes, l’une qui l’en- 
chantait par son amour, l’autre qui, le 
comblant de biens, d’attentions, portait 
avec elle, tous les charmes de la plus 
délicieuse amitié? 

La lecture de quelques bons livres que 
lui avait procurés la Comtesse, et l’étude 
de l’art militaire, à laquelle il s’était tou- 
jours appliqué avec soin, remplissaient 
une grande partie de sa journée j mais 
il faut des dissipations à l’espritj le corps ' 
demande aussi à changer de place. Le 
moyen de se captiver par crainte, lors- 
qu’on a la liberté de sortir! 
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Dolimont alla rendre des visites k 
quelques-uns de ses amis ; mais, s’abste- 
nant de toute socie'té, il allait passer une 
partie de ses soire'es dans les lieux pu- 
blics. Il pensa que, confondu dans la 
foule, il y serait moins connu qu’ailleurs. 
Son erreur était grande ; c’était là pré- 
cisément qu’il devait courir les plus 
grands dangers. Il y fut examiné comme 
une figure nouvelle. L’on confronta sa 
taille et ses traits avec le signalement 
dont ol! était porteur , et bientôt il fut 
décidé que l’on s’emparerait de sa per- 
sonne. Cinquante louis de récompense 
étaient promis, disait-on, à celui qui le 
saisirait mort ou vif. 

O mère infc^unée! Mort ou vif! Quel 
était ton aveu^ment! L’amour-propre 
aliénant ta tendresse, tu souffrais les assi- 
duités d’un homme que tu commençais à 
haïr, pour repousser les hommages de 
celui que ton cœur ne pouvait oublier! 
Tu caressais l’ennemi implacable de tout 
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ce que lu avais de plus cher! Tu soldais 
les satellites de celui qui demandait le 
sang de ton fils! 

Dolimont, ehant donc dans une mai- 
son de jeu, fut examine par un homme 
qui , ayant sorti de son porte-feuille un 
papier, jetait alternativement ses regards 
du papier à Dolimont, et de Dolimont 
au papier. Cet inconnu , après avoir fait 
cet examen, sortit précipitamment de 
la maison. Il avait èle' observe par un 
homme de ^cinquante ans environ , qui , 
philosophe, et menant une vie retirée, 
allait , par fois , dans ces maisons-là , 
lire, sur la figure des joueurs , les souf- 
frances inte'rieures que cause celte pas- 
sion. 0 

Cet homme, nommé Vandelbourg, 
s’approcha de Dolimont , qu’il avait lui- 
même conside'ré attentivement ; et voyant 
que, non-seulement il n’était pas joueur, 
'mais qu’il avait l’air sage et réfléchi, il 
loi dit ; « Je ne vous demande pas votre 
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secret, Monsieur j cependant je crois 
devoir vous avertir qu’un homme, tout à 
l’heure, tirant de son porte-feuille un 
papier que j’ai reconnu pour être urj 
signalemént imprime , vous a beaucoup 
conside'rc, et qu’aussitôt il est sorti avec 
précipitation. Je ne doute pas qu’il ne 
soit aile chercher main-forte pour vous 
saisir. Or, de telles maisons sont tou- 
jours environnées d’espions autorises à 
requérir la force armée ; car vous devez 
vous être aperçu que ce n’est pas ici le ras- 
semblement de l’élite des honnêtes gens 
de Paris. Si donc vous voulez vous sau- 
ver, iln’j a pas de temps à perdre? — 
Je n’ai rien à craindre. Monsieur, ré- 
pondit Dolimont. — Cela peut être : 
néanrhoins j’ai fait mon devoir; vous 
m’avez l’air d’un homme honnête : c’est 
à vous à faire le vôtre. — Je suivrai 
donc votre conseil. — Eh bien ! dit 
V andellx>urg , je suis de très - haute 
taille ; je vais sortir le premier; marchez 
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derrière moi. Vous distinguant moiios, 
bien dans la demi-obscurite' de l’escalier 
et de l’avenue , ils seront moins sur leur 
garde pour vous saisir ; et si, vous pour- 
suivant , ils vous forcent à ne point cou- 
clier chez vous , souvenez-vous de V an- 
delbourg (c’est mon nom), la dernière 
maison à gauche de la rue du faubourg 
du Temple ». 

Vandelbourg, en disant ces mots, 
marchait à grands pas ; ils sortirent de 
rhôtel sans être attaques ; on ne leur dit 
pas un mot. Dolimont monta dans une 
voiture de place , et se fit conduire chez 
lui; mais l’homme qui l’avait si bien 
considère dans la maison de jeu , ne 
l’avait pas perdu de vue; et, montant 
derrière la voilure de Dolimont, il le 
suivit jusqu’à sa petite maison , çue 
Rochechouard. Cet homme, avide de 
gagner les cinquante louis qui lui avaient 
e'iè promis , roda autour de la maison 
pour voir s’il le verrait sortir; et, comme 
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c’est un quartier isole, il lui fut facile 
'de faire toutes ce% démarchés sans être 
aperçu. Il escalada même le mur du 
jardin, arriva jusqu’à la maison où il 
distingua parfaitement Dolimont qui', 
étant seul, se livra à la lecture ; l’espion 
attendit l’heure du coucher; et s’étant 
ainsi assuré que c’était là la demeure 
de la proie qu’il convoitait dejsuis si 
long-temps , il ne lui resta qu’à savoir 
comment il s’y prendrait pour le saisir 
seul, et sans être dans le cas de partager 
les cinquante louis avec personne. 

Le lendemain matin , il se rendit à 
la porte de Dolimont, avec deux de 
ses camarades , leur dit de l’attendre 
dans la rue; et, seul, il entra dans la 
maison. — A qui en voulez-vous , lui 
dit le portier? — A M. de Dolimont. — 
Il n’est pas ici. — Il y demeure, cepen- 
dant. — Je ne l’ai jamais vu. — Qui 
habite celte maison ? — Qu’est-^pe que 
cela vous fait? ■— Beaucoup. Appre- 
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nez qui je suis : de la part du Roi, 
répondez. — Il est vrai qu’un jeune 
homme habite dans cette maison ; mais 
il n’est pas connu sous ce nom-là, — 
C’est naturel; il a dû en changer, puis- 
qu’il n’ignore pas qu’il est criminel 
d’État. — Criminel d’Élat ! — En dou- 
tez-vous ? Lisez. — En ce cas , je ne 
vous oppose aucune résistance. — Ce 
n’est pas tout , il faut que vous m’aidiez 
à le saisir , ou vous êtes perdu. — O 
ciel î — Sur-le-champ , marchez. 

Le portier va sonner, en tremblant , 
à la porte de Dolimont , qui passe une 
‘anglaise et vient ouvrir. Aussitôt l’exempt 
entre, et lui signifie l’ordre de le suivre. 
— Rien de plus juste, dit Dolimont; 
laissez-moi seulement prendre mes cu- 
lottes. Dolimont prend ses culottes. ■ — 
Allons, Monsieur, suivez-moi. — Et 
mé|S bas ? — Il n’est pas besoin d’une 
toilette «recherche'e pour la maison où 
je vais vous conduire, — N’importe ; if 
' fait 
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fait froid , et. . . — Groyëï-vous que , 

pour un aventurier comme vous , je 
vais user de mille complaisances? 

A cè mot 6! aventurier y Dolimont 
ne se possède plus. 11 était près de la chc- 
minêesur laquelle se trouvait un gros œuf 
de granit rouge poli j il le saisit , le lance 
à l’exempt , qui , par le mouvement 
qu’il fait, le reçoit dans le flanc. Celui- 
cii pousse un cri à demi-etouffé. Le Bloc 
de granit roule, et fait du bruit. Les' 
deux compagnons de l’exempt, qui’ 
étaient entrés dans la cour, volent et 
pénètrent dans la maison j Dolimont 
s’était déjà chargé de' celui qu’il avait f 
abattu, pour le jeter hors de son ha-' 
bitation; il le lance sur le second, qui' 
entre et tombe sur le troisième , 
qui, en ce momenUnontait la dernière 
marche du petit CTcalier extérieur dn^ 
r’ex-de-chaussée ; et le troisième, tom- 
bant à la renverse, va se fendre la tête' 
sur un des pavés dé* la cour. Dolimont 
Tome HT. j 



' (.'74 ) 

profite de leur désordre, et à coups de 
pieds, à coups de poings, étant venu à bout 
de les mettre hors de la maison, enferme' 
la porte sur'lui ; et il les entend, qui , 
<Jans la cour, crient gu feu de toute leur 
force. Dolimont, ne doiriant pas qu’ils 
n’arrive bientôt assez de monde pour 
qu’il ne puisse se défendre , se sauve à 
travers le jardin, franchit le mur, tombe 
dans un second jardin , sur un châssis 
qu’il écrase. Un chien , énorme dogue , 
accourt furieux. Dolimont arrache 
une perche de treillis, veut écarter 
le chien , qui est aussitôt suivi de deux 
jardiniers, qui, accourant en. chemise, 
crient, au yoleur ! Le maître de la 
maison se réveille en sursaut, s’empare 
de son fusil à deux coups , et , ouvrant 
sa fenêtre, il menace Dolimont de le 
tper , s’il fait la moflire résistance^ Mais 
Je , premier danger est toujours celui 
qu’on repousse. Le dogue s’élançait con-< 
tinuellcment sur Dolimont ; les deux- 
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jardiniers lui jetaient des pierres , des 
tuiles , des bâtons. La Dame et la De- 
moiselle de la maison se lèvent aussi , et , 
accourut à' laf fenêtre , sont témoins de 
cette lutte extraordinaire. Dolimont, sans 
col , sans bas , sans chapeau , n’ ayant 
qu’une anglaise, sans gilet, et portant 
des pantoufles de maroquin vert , 
n avait pas l’arr d’ùn homme qui eût 
sauté dans le jardin pour voler quel- 
ques outils de jardinage ; car c’était tout 
au plus ce -qu’on poutait voler en cette 
saison dans un jardin. La Dame se sou-r 
vint, qu’étant Demoiselle, elle avait eu un 
amoureux qui / sur le point d’être' 
surpris dans sa chambre par sa mere , 
s’était ainsi sauvé aü travers d’un jardin, 

' oü‘il avait eu beaucoup de peine à*se 
défendre du chien de la basse-cour. Elle 
pensa qu’il était possible que ce fût un 
amant malheureux , j comme ’ le sien 
l'avait été jadis, et conjura son époux 
de calmer le dogue et les jardiniers, et 
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d’écouter ee jeune -homme dans ses 
défenses, avant de chercher à le punir ; 
la Demoiselle, toute tremblante , unit sesr 
prières à celles de sa mama|ÿ j et le 
maître de la maison , ayant ordonné 
aux jardiniers de calmer le chien, passai 
bien vite un vêtement , et s’avança^ 
pour connaître le sujet de ce vacarme. - 
Lorsqu’il vit Dolimont , son premiej^ 
mouvement fut de . s’applaudir d’avoir 
écouté les ^ conseils de sa femme. Il ne 
put voir cette tournure élégante, cette 
physionomie noble , spiritdWIe et douce, 
ces manières aisées qui annonçaient un 
bomnje de la meilleure compagnie, sans 
reconnaître qu’il n’avait pas affaire 
un filou. — Qui lêtes-vous ;donc, lui 
dit-il , et quelle circonstance malheu- 
reuse vous a jeté si matin dans cet. état 
de dénûment ? Vénus fait faire bien des 
sottises à "^otre âge. — Je ne çrois poin^ 
avoir, fait de sottise, reprit Dolimont;, 
mais j’ah éprouvé des malheurs. Ils ne. 
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wnt cependant pas irréparables. J’aime, 
il est vrai , une jeune personne J’hbnneur 
de’ son sexe et le phénomène de la 
beauté. J’ai cru honorer la divinité 
même , en évitant de la tromper. Son 
innocence ne m’ayant pas moins inté- 
ressé que son esprit eU ses attraits , j’ai 
voulu en faire mon épouse. Ma mère, 
pour m’arrêter dans mes projets a fait 
mettre le père de mon amante , et je 
pourrais dire de mon épouse , au don- 
jon de Vjncennes j puis , obtenant une 
seconde lettre de cachet contre moi, 
elle m’a- lait conduire à Pierre-en-Gise 
à Lycm; J’ai été délivré pendant la route, 
J ’h abi te , depuis un mois , une maison dont 
lemurdu jardin confine le vôtre. Demis<> 
râbles espions , qui m’ont découvert dans 
cette retraite , sont venus à l’aube du 
jour pour me saisir. Dégagé de leurs 
mains avides , j’ai franchi le mur de 
mon jardin pour me sauver, ignorant 
■que j’allais entrer dans le'vôtre , et je 
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suis tombé sur votre châssis , où je reie 
suis blessé les jambes en plusieurs» en?: 
droits , comme vous voyez. lUais cet 
accident est peu de phpse. . L’essentiel 
est que je ne retombe pas entre les 
mains dé ces marauds-là. Les entendez- 
vous qui crient^ encore _ au feu , afin 
d’apeler tout le quartier contre moi Z 
Mais ces beux-ci sont si isolés! pejR- 
mettez seulement , Monsieur , que je 
saute encore le mur de votre jardin > et 
que je me sauve ainsi dans la cjampagne, 
où , peut-être , je trouverai un asy lecontre 
la persécution dom je suis accî^lé. — 
Mon ami, ne souffrons pas, dit la Dame 
de la maison, qui était accourue arvec sà 
fille, que Monsieur soit saisi par ces 
vilains hommes. V enez , Monsieur , vous 
trouverez dans notre maison un asyle 
, assuré. — Ma femme, dit le maître de 
la maison , vous parlez comme une in- 
sensée; Monsieur est un ennemi du Roi, 
dès qu’il résiste à ses volontés. Je suis 


Digitized by GoogI 


( 79 ) 

uii serviteur de Sa Majesté , un ami. du 
bon ordre , et je ne souffrirai 'pas que 
ma maison recele un rebelle à mon Rof. 
(Cet homme était un riche financier' 
nouvellement annobli ). — Quoi ! s’écria ^ 
la Daifte, vous auriez le cœur assez dur 
.pour ne pas accueillir un infortuné?.., . 
dans l’état ôu vous le voyez.. i les deux 
jambes ensanglantées... ' Ah ! du moins 
souffrez que jusqu’à demain... Non, 
non, morbleu î et si vous me pressez en»* 
,coreJ j’appelle les exempts, elles requiers 
.de faire leur devoir >». ■ ; • * ' 

A ces mots , Dolimont le quitte ; en 
einq à six bonds , il traverse le jardin. 
Le financier , qui le voit fuir , excite son 
chien à courir sus ; l’animal furieuX 
.part comme' un trait ; Dolimont pose 
la pointe de son pied sur un treillis de pé* 
chers , attrape la crête du mur; et, tandis 
qu’il s’élance , le dogue , saisissant le pan 
de son anglaise, s’y attache; Dolimont 
l’enlève avec lui. Quand il est à cheval 


(8o)-‘ 

sur lemur , il attire le dogue, lè'soulève 
et le jette de toutes i ses forces ' au-delà 
mur : le pan ;de l’anglaise, eède à 
da, dent du chien qui né l’a point làche^ 
le chien tombe de l’autre côté de la 
muraille^ en poussant d’affreui hurle- 
mens jimais la secousse par laquelle il 
a arrache une partie de l’anglaise de 
X)olimont a fait perdre l’équilibre à 
celui-ci, et il est tombé à côté du chien, 
qui , se croyant toujours poursuivi par 
nn ennemi; redoutable, fuit à travers 
les champs, tandis que Doliraont , froissé, 
•de sa-chûte j perdant Jbeaucoup de sang 
de ses’ blessures , ayant pour tout vête- 
ment, la moitié d’une anglaise, sa che- 
mise et ses culottes , et pour chaussure 
une pantoufle ,• délibérait assez tris- 
tement '.sur le chemin qu’il avait à 
suivre. ■ ; - - . ■ ' 

Il était grand jour, mais le brouil- 
lard était assez épais. Dolimont se sou* 
tint , que l’homme honnête qui l’avait 
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averti la veille , lui avaitfpropose une 
retraite ; et , cherchant*^ à s’orienter , il 
longea le mur qu’il venait de franchir , 
entra dans une rue sans habitations y et 
marchant , un pied chaussé et l’autre nu , 
il' chercha à gagner l’extrémité du fau- < 

l>ourg du Temple. Il avait encore bien 
du chemin à faire. Le temps était sombré 
et fi-oid; le sang, qui coulait de ses 
, jambes, teignait ses pieds én noir et d’uné 
horrible manière. 

Il faisait l’étonnement de tous ceux 
qu’il rencontrait. Mais Paris est un pays 
oü la piti€ stérile et le -silence sont à 
peu près tout ce qu’on donne à un in- 
fortuné. , ' 

Dolimont , quoique dans cet état , 

n’avait rien perdu de sa bonne mine. Oh! 

( 

si , dans ce mojnent , sa mère avait pu le 
voir ! elle se serait jetée à ses pieds ; elle 
eût arrosé de ses larmes les plaies en- 
sanglantées de son généreux fils. Que 
dis-je, elle eût expiré de doulcui's ; et 
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tranquille <^s son lit , elle tnéditait 
peut-être encore les moyens , en décou- 
vrant sa demeure , de le jeter de nouyeaù 
dans les fers. j 

t 

Dolimont arriva dans cet état déplo- 
rable à l’extrémité du faubourg du 
Temple; V andelbourg lui avait si bieâ, 
désigné sa maison, que la première à 
laquelle il frappa fut la sienne ; mais 
de quel effroi ne lut point saisie la gou- 
vernante de Vandeibourg, lorsqu’elle 
vit entrer cet homme ensanglanté ? 
Pousser des cris et courir à la chambre 
de son maître, fut tout ce q«’elle eut le 
courage de faire. 

Dolimont la suivait de près ; il entra 
comme elle dans la chambre de Van- 
deibourg, qui , se levant sur son séant , et 
voyant un jeune homme dans cet état, lui 
demanda ce qu’il voulait. — L’hospita- 
lité pour un moment, lui répondit Do- 
limont. — Qui êtes-vous, et d’oü venez- 
vous? — Je suis le jaune homme que 
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VOUS avgs eu la boute, de prévenir hier 
soir dans cette academie : l’homme que 
vous aviez si judicieusement observé, 
est venu ce matin pour me saisir dans 
ma demeure. Voilà l’état dans lequel je 
me suis échappé. V ite ! vite I s’écria V an- 
delbourg , vite un grand feu I Ah! Mon- 
sieur, en quelle situation vous voilà ! Je ne 
' vous aurais jamais reconnu , quoique je 
vous aie beaucoup remarqué. 

. Mais, je m’arrête sur les éclaircisse** 
mens et les protestations d’amitié, de 
serviée et de reconnaissance. Je dirai 
seulement quevDoliroont fut réchauffé, 
lavé, pansé , aimé , caressé , adoré, pour 
ainsi dire, par cette gouvernante à la- 
quelle il avait causé tant d’effroi. La 
Comtesse lui fit epvojer les habillemens 
qu’il avait laissés , à la petite maison; et 
le lendemain, étant venu lé voir, chez 
' notre philosophe, et ayant appris de la 
gouvernante tout ce que M. deDolimont 
avait souffert,, elle alla de .ce pas çhea 
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la Marquise, et se niit à lui«dé(ailler 
tous les dangers que son fils avait courùsj 
mais tandis qu’elle lui feisait la peinture 
de l’état dans lequel il était arrivé chez une 
personne pleine d’humanité qui l’avait 
secouru, Dublançai entra dans la cham- 
bre de la Ma rqu ise, et sou tint, en en l assant 
mensonges sur mensonges , que toute 
cette histoire était une ûivention concer- 
tée entre Dolimont et la Comtesse pour 
apitoyer la Marquise sur le sort de Do- 
bmont, et le rendre lui, l’ami désinté- 
ressé de la Marquise, la victime de leurs 
désordres scandaleux et de leur mali- 
gnité. 

La Marquise se laissa facilement per- 
suader. Elle redoutait Dublançai, et ne 
craignait pas moins d’élre obligée de 
croire à la 'description déchirante qui 
venait de lui être faite. Ménager Du- 
blancai et s’étourdir sur les cris du re- 

J 

mords, qui, par fois, effrayaient sa cons- 
cience, était l’occupation entière de sa 
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vie., Que de souffrances éprouvait cette 
femme, pour avoir mis entre; son, fils et 
elle des écrits anonymes et -les témoi- 
gnages insidieux d’un hornme qui lui 
était inconnu! 

, Cet entretien, se termina avec tant de 
mécontentement ^ de part «t d’autre , 
que la Comtesse fit presque le projet 
de ne plus voir son amie, et que cette 
amie désira ardtftnm^t que la Comtesse, 
ne l’importunât plus de ses visites. 

. / Dubjançai cependant frémit en vqy ant 
le danger qu’il avait couru. La Marquise 
lui, avoua que, s’iL était venu une heure 
plus tard, il ne l’aurait! pas;tiouvée dans 
son hôtel , et que, fléchie par les prières 
de rjunliié, attendrie par lessouffrànces 
de son fils, touchée des souraissiôns'affec- 
tueuses et sans bornés auxquelles la 
Comtesse assurait que .DoUraont était 
* résigné, ’élle se serait décidée à aller le 
voir, et peut-être à Sê cendre de-là cliez 
le Ministre à Versa illc'S,- pou r'solliciter 

elle-même la liberté de son fils. 

1 
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.11 en eût fallu beaucoup moins pour 
efifrajer Dublançai. Il me'dita dès-lors 
les moyens de perdre la Comtesse. Il 
vola vers la 'petite maison ,- rue Roche-i 
chouard, pai-vint à savoir soüs que! 
nom la Comtesse avait loué cette maison , 
découvrit le tapissier qui l’avait meu- 
blée ; et sachant qu’il y avait double 
entrée 1 dans cette maison, l’une pour- 
l’aimable prisonnier, Tautre pour les 
trois domestiques , auxquels on faisait 
entendre que l’habitant mystérieux de 
cette demeure était une jeune pupille en- 
levée à son tuteur qüi voulait l’épouser , 
•-^oici comment il' s’y prit' 'pour réussir 
dans son nouveau projet. - 

Il écrivit une lettre, encore anonyme, 
au mari de la Comtesse., dans laquelle, 
après lui avoir détaillé toutes ces choses,' 
après lui avoir donné l’adfesSe du tapis-^ 
sier auquel il était dû cent louis ; l’admsMi 
du propriétaire qui Évait loué à la Gom-' 
tesse elle-même, et qui la reconnaîtrait - 
ion bien f il ajoutait : ■ } 
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'• « Ka jeune pupille , que yolreëpouse 
entretenait si chers deniers., est un 
jeune libertin, perdu d’honneur et de 
dettes , que ses parens ont renie depuis 
long-temps. I\e pouvant souffrir un dé- 
sordre aussi honteux pour vous , j’ai 
pris le parti d’allër moi-même , avec 
deux amis , le passer à coups de bâ- 
ton de cette odieuse demeure. J’aurais 
< 

évité de vous en donner avis , si je, n’a-’ 
vais pas acquis la conviction que*votre 
épouse , toujours plus passionnée en 
faveur de cet* homme odieux, l’a fait 
placer dans»une autre maison à ses frais,' 
maison dont je vous donnerai l’adresse , 
lorsque vous vous serez convaincu par 
vous-même delà vérité que je vous dis , et 
qui, après m’avoir bien coûté des peines 
à découvrir , m’en* coûtV plus encore 
aujourd’hui îi' vous la dévoiler ». 

' M. de *** était un homme trop sage 
pour concevoir des soupçons contre sa 
femme, sur une lettre anonyme. D’un 
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qutre côté, on lui donnait des rensei- 
gneraens si positifs , il était si facile de se 
convaincre de la vérité ou du mensonge 
de toutes ces choses, qu’il resta quelque, 
temps en balance ^ur ce^ qu’il avait à: 
feire. 11 peut arriver qu’un ennemi , 
jaloux de mon bonheur , cherche à le 
troubler par une dénonciation sans fon- 
dement ; si je vais aux formations, cet 
«merai triomphera , en s’assurant, par 
ma démarche, qu’il (ïst venu à bout de 
ses odieux projets. ' 

. Maif , si Je laisse échapper l’occasion: 
de m’instruire, ajoutait-il, ne serai -je 
pas encore un jour plus tourmenté 
par les, idées vagues qui, malgré moi, 
se présenteront ^ nroU souvenir. Si je 
fais des démarches , j’altère , dans mon 
propre cœur,*J^estime que je dois à mon. 
épousé^ si je n’en fais point, je trouble 
pour toujours , peut-être cette, heureuse 
sécurité qui fait tout lecharme dema vie. 
O Cécile! Cécile! auriez-vous étécapa-rj 
' ‘ ' ble 
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ble de me tromper? ou n^est-ce pas- plu* 

, tôt vous tromper moi - même que de 
- former le plus léger sdypçon sur votre 
.vertu? Je l’offensp, en allant prendre 
des informations indignes et de vous et 
de moi. Non, je ne vous ferai pas un 
affront ai cruel. Après avoir connu l’in- 
# justice de ïaccusation , en serai -Je 
plus convaincu de la üdéîité de Aon 
épouse? Non J et n’aurais-je point par- 
devérs moi la honte d’avoir /paye d’ün 
soupçon le bonheur dont elle a envi- 
ronné mes vieux ans ? 

Ainsi pensa M. de *** , et sagement 
Il ne fit aucune dcAarche ; mais Du- 
blançaî ne se tint pas pour battu. II 
connaissait , depuis' long - temps , une 
femme accoutumée à jouer tous les rôles 
pour de l’argent ; elle se nommait Dary ; 
et, après lui avoir donné toutes les ins- 
tructions qui lui étaient nécessaires , il la 
chargea de la perfidie que voici. 

' M.''de *** se promenait souvent sur 

& 
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le,])oulevarJ des' Italiens. , La Darj’^ en 
était informée, elle alla s'y promener aussi 
pour avoir l’occasion - de parler à M. 
de ; elle ne tarda pas en effet à voir 
venir un .yièiHard't|u’elle reconnut pour • 
celui qu’elle attendait ; et , Taccoslan^ 
avec une timidité affectee j elle lui dit : 

K N’ai-je pas l’honneur de parler à M. 0 
le Comte de*** ? — Oui , Madame. — 

A h! Monsieur, j’aurais une petite requête 
àvousprêsenler.Vousavez loue une mai- 
son rue de Roclieclioüard, et vous l’avez 
fait meubler à neuf. — Moi, Madame? — 

Je conviens que ce n’est point vous qui 
vous êtes mêle' ' da ces de'tails ; mab 
M™'. votre e'pouse l’a'fait en votre nom, 
c’est la même chose. — A près ? — A près ? 
c’est qu’il m’est dû encore, sur les meu- 
bles que j’ai vendus , la somme de 
2^00 liv. J’en ai le plus pressant besoin, 
et je voudrais que vous eussiez la bonté 
de me les payer ou ce soir, ou demaîh 
maliiï aû jplus tard. — Ah çà ! Madame, 
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plaisantez-vous? Moi , j’aùrais fait mçit- 
Ller une maison rue Rochechouard. 
— C’est Madame ÿ vous dis-je. Mais 
elle l’a fait .en 'votre, nom ; ^ tout 
Paris sait que vous vivez si bien'd’ad- 
cord avec M“** la Comtesse ^que ce que 
l’un veut l’autre le veut, -j- D’accord. 
Mais, vous me prouverièz que Madame 
a fait meubler en mon nom , une mai- 
son rue Rochechouard ? ' — Oui , Mon- 
sieur! vbirs n’avez qii’à me suivre, Si 
vous me prouvez cela , je vous paie sur- 
le-champ. — Eh bien ! Monsieur, sui^ 
vez-moi. — J’j consens , dit le Comté 
de en poussant Un profond soupirj 
et il marcha sur les traces dè laDarj qui , 
en fourberie , en savait encore* plus que 
Dublançai. 
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^ . CHAPITRE IV. 


J JüCLANCAi .'que le Comte de *** ne 
** coïinaissait^às, s’était rendu effronté- 
ment à la petite maison, rue Roebe- 
chouard , avec l’exempt qui avait été 
traité si rudement par Dolimont. L’un 
et l’autre, ayant épouvanté le portierj et 
lui^yant persuadé que, s’il n’était pas 
enfermé,- c’était uniquement par bonté 
d’ame de leur part, fui ordonnèrent de 
déclarer, sous peine d’emprisonnement, 
que la personne enfermée et, entretenue 
par la Comtesse de C***, était le 
jeune Cotfile de ï)olimont, connu depuis 
long - temps par le désordre de Ses 
mœurs, et la dépravation de son esprit. 

Lors donc de l’atrivée du vieux Comte, 
le portier, intimidé, fît la déclaration qù’on 
lui avait ordonné de faire. Mais, êtes-vous 
certain que la Dame qui s’est présentée 



( 93 ) 

pour lober, «t qui a fait meubler les 
appartemens , dit le vieillard, soit en 
effet la Comtesse de G***? J’en ai la 
ceftitude^ dit le portier. — Comment est 
faite cette prétendueComtesse de C*^ ? — 
C’est une femme d’ Une taille moyenne, 
très-bien faite, belle poitrine, cou d’ivoire’, 
petite bouche, belles dents, les yeux 
saillans , mais langoureux , le son de 
voix très - doux, et grasseyant un pôu , 
les joues rondes et bien colorées; c'est 
la Contu^sse de G***, en un mol. 
Comme le’ portier parlait ainsi, Du- 
blançai et l’exempt sortirent* de la mai- 
son comme par hasard, et, le portier 
les appelant , *les pria- de donner à ce 
Monsieur (c’était ainM qu’il désignait le 
vieux Comte) de nouveaux renseigne- 
mens sur les choses qu’il désirait sa- 

i 

voir. ’ ‘ 

1 Alors Dublancai introduisit le Comte 
» 

de >C^** dans la maison, et, feignant 
d’ignorer qui^U était : « QÏie je plains , 
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disait-il, un epoux d’avoir une femme 
aussi dëreglëe, et de voir ainsi dilapider 
son bien j ét pour qui , grand Dieu ! pour 
un. mauvais sujet, qui, se jouant des 
choses les plus sacrëes, ose lancer dans 
le monde mille sarcasmes, flëlrissans 
contre la femme criminelle et l’ëpouK 
complaisant qui l’accablent de bien- 
faits')). 

Dublaneai, en parlant ainsi, marchait . 
devant avec l’exempt ; et le vieux Comte, ' 
se retournant du côtë^de La Daiy, lu\ 
dit tout bas ; « Gardez-vous de pronon- 
cer mon nota , ou je ne vous paye pas ». 

(( Regardez, Monsîe?nr, continua Du- 
blançai en adressant la parole au vieux 
Comte , si l’on peut mettre p|us de 
somptuosilë dans les ameublemens. Jus- 
qu’à cette heure, l’on avait connu des 
petites maisons meublëes par des liber- 
tins pour mettre des femmes dërë- 
glëesj mais entendit - on -jamais dire 
qu’une femme de yingt-six ans , belle 
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comm^ le }9,ur^ et ayaiu l’époux le plus 
honnête et le plus.aimdble de Paris, ait 
eu l’effronterie de.loper une petite mai- 
son pour en faire l’objet de ses hypo- 
crites de'réglçmens ? » - 

, Tandis que Dublançai parlait ainsi , 
le vieux Comte , parcourant les appar- 
tem^j cherchait à y découvrir quel- 
que chose qui eût rapport à son épouse 
et confirmât d’une manjère plus positive 
W vérité de^ tout ce^ que_ lui avait 
dit le .portier. Mais X)ublançai lui mé- - 
nageait une conviction cortiplète ^ par 
un trait non uioins perfide, qu’odieux. 

« Admirez ce lit , Monsieur.? Ave?h 

* ^ ... 

vous jamais vu rien .de plus gaj||||t ? 
C’était donc là le trône de la coiTup- 
tion, la piscine du. déshonneur ! Ën 
disant ces mots, il témoigne un mé- 
lange, de colère et jd’indignation , prend 

l’oreiller, et le laijce $u milieu, de la 

- ? ^ ' r ^ .... ^ ,• - 

' châmbre. Il s’en échappe, un médaillo|q 
' qui roule sur le parquet ^ on le ramasse j 


c’est le portrait durie femme ! d*uhe 
très-jolie femme ! Le' vieillard '.veut y • 
jeter un coup-d’œil ; c’est k portrait de 
la sienne^ il n’en saurait douter. Quelle 
découverte déchirante pour son cœur t 
il se contient cependant j il fait signe à 
la Daiy derle suivre, et, quand il est 
dans la cour avec'^lle , il Im dit : « J’ai 
promis de vous payer votre mémoire , 
je tiendrai ma parole ; mais j’y mets une 
condition. — Laquelle,' Monsieur ? ~ 

Il faut me procurer ce portrait. Je n’ai 
que cinquante louis sur moi, vous les 
aurez sur-le-champ; ce soir vous vien- 
drez chercher le' reste ». . T ' 

' Ifc.Daty rentra'"!^ eV contenant les 
éclkV de rire (][ui l’etou fiaient', nous 
réussissons',' dit-elle,' au- *delà ^ cle nos 
ëspérafiCes.' V dilà ' cinqùaiite louis a toü- 
cher tout 'à l’heure, et cinquante autre» 
à rUètel ; if Suffit que vous mé donniez ^ 
éè portrait.* ■— Pourquoi faire, dit Dm- 
hïançâi ? 11 le veut. — IMafs iï âji*- ^ 

partienf 
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partient à là Marquise; elle le deman- 
dera. — Sait-elle que vous l’avez pris ? 
— Elle sera peut-être six mois à s’aper- 
cevoir qu’il lui manque. — En ce 
cas , ori peut bien le céder pour cent 
louis. 

Elle dit , prend le portrait , et court 
le porter au vieillard, qui lui dit : 
î< Voilà les cinquante louis que j’ai 
promis. Ce soir , entre sept *et huit , 
venez. à mon hôtel , et vous serez payée. 
~ Je vais*voùs suivre, Monsieur. — 
Non,," laissez-moi; — Mais il fait si 
mauvais temps. — Laissez-moi, laissez- 
moi, vous dis-je ». 

Le vieux Comte , en disant ces mots , 
se retira; et la Daty, courant à Du- 
blançai , lui montra les cinc^ante louis 
qu’elle venait dé recevoir. « Brave 
homme, dit Dublançai à l’exempt , 
vous n’aurez pas perdu vos peines, ôt 
vous' ne direz pas que je me ruine en 
promesses , et m’enrichis par mes. man- 
Tome III, 9 
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qucs de foi ; voici tlouze louis , dont je 
vous fais présent , on dedommagement 
du coup de l’œuf en question. Saisissez 
Dolimcmt , et vous aurez les cinquante 
louis que je vous ai promis. Toi, Daiy, 
voilà aussi douze louis. — Comment , 
douze louis ! Eh ! que prétendez-vous 
faii*e du reste? — C’est à mettre en ré- 
serve pour les besoins de la société, 
— Que parlez-vous de société ? Ces cin- 
quante louis, ne les ai-je pas bien ga- 
gnés? passe pour les douze que vous 
donnez à Monsieur, c’est une justice j 
c’est lui qui a découvert la nichée, et 
même au péril de sa vie ; mais de quel 
droit osçz-yous jn’enlever . ce que j’ai 
gagné avec .tant d’adresse ? — ^ Je t’aban- 
donne les cinquante louis que l’on doit 
te donner %e soir, — Au diable si j’y 
vais. La Comtesse n’aurait qu’à s'e 
trouver }à , ne verrait-elle point quq 
je ne suis pas la tapissière ? — Tu 
t’arrangeras comme tu jugeras à propos j 


( 00 ) 

mais si tu veux de l’argeiit, tu sais où 
l’on en distribue ce soir ». 

Cette conversation, à laquelle M. Lon- 
guemain ne s’élait pay attendue, croyant 
avoir affaire à un seigneur de haute 
importance y l’hûmilia singulièrement.» 
J’ai risque' m'a vie , se dit-il à kii-même, 
fort mal à propos. Je ’ crois que , si 
j’avais saisi M. Dolimont, j’en aurai» 
dté pour mes périls et pour mes peines.* 
Tout ceci m’a l’air d’une conspiration' 
diabolique , dans laquelle , cependant , 
je suis fort e'tonné de voir le chef agir 
avec une impudence qui tient de l’inep- 
tie. Pour qui me prend-il donc ce Du- 
blançjar ? croit-il que je sois ne d’au-’ 
jourdhui ?.Quel est ce vieillard auquel 
ils ont escroque cinquante, louis? Oh P 
oh I serais-je fait de la sorte, moi, Lon- 
guemain , qui depuis dix ans me suis’ 
fait un nom parmi les plusirüsès de' la' 
capitale? Au reste, voilà toujours douze f 
louis à compte sur; mai sottise; et puisse'-l 
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je en faire une -de ja sorte huit fois la 
semaine , je me verrais bientôt hors du 
danger d’en fair,e à l’avenir î 

Ainsi réfléchissait M. Longuemain , 
tandis que Dublançai et la Dary dis- 
cutaient ensemble. Il les entendit con- 
venir d’un partage amical du reste de la 
somme, et Dublançai lui dire: « Tiens, 
ma bonne, je ne prends la' moitié de 
cet argent que pour te le restituer âu 
besoin. Tu me rendras quefque service’ 
au premier jour; cet or, en réserve, de- ' 
viendra ton salaire. — Je ne vois point, 
dit Longuemain, en se mêlant à la conver- 
sation , pourquoi Monsieur veut une part 
dans cette somme, qui n’est encore qu’un 
faible dédommagement de nos fatigues et 
de nosdangers;ilfautpartager,mais entre 
Madame et moi, la somme entière. Si vous . 
voulez absolument une part, allez pré-; 
senter le niémoire des meubles au vieux, 
papa , et vous faire payer de^ cinquante » 
louis à venir. Il a raison , s’écria la Daiy ; . 

. je partage avec Longuemain, ou sinon.,.. 



— Allons , allons , reprit Dublançaî ^ 
<|ui voulut avoir Tair de faire de bonne 
grâce cè qu’il craignait qu’on ne lui 
fit faire de force, j’y consens; tu l’as 
gagnee , ainsi que M. Longuemain ; j’y 
suis bien pour quelque chose ; mais j’ai 
de quoi me dédommager ; partagez , et 
.soyons bons amis"». La Daiy prit la 
bourse, compta l’or; mais il ne^s’y trouva 
plus que vingt-buît louis , qui, joints à ' 
ceux qu’avait reçus Lotiguemain , fai- 
soient quarante. Dublançai soutint qu’il 
n’y en avait pas davantage. Il fallut en 
passer par là; et nos trois personn^es 
se séparèrent très -méconiens l’un de 
l’autre. Cependant Dublançai , avant 
de se retirer, fit une perquisition exacte 
dans le logement de Dobmont', et y 
trouva ce billet de la main de la Com- 
tesse : Je brûle de vous voir : je serai 

à la petite maison, à quatre heures- du 
soir. Cela vous privera du plaisir de 
passer la soirée avec votre bien-aimée; 
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mais je vous poçle des espe'r 3 nces., et je 
crois quelles suffiront pour vous' dédom- 
mager,». Dulilançai emporta ce l>illet, 
méditant sur le parti quil pourrait en 
retirer : nous verrons l’usage qu’il erî 
fit par la suite. 

• Tous ces personnages, ai-je dit,' se 
séparèrent peu satisfaits l’un de l’autre j 
mais le plus mécontent sans doute était 
'le vieux Comte de C***, -qui ayant 
acquis la certitude de l’inconduite de 
sa femme', méditait tristement sur les 
moyens qu’il devait opposer à ses déré- 
glemens; 11 voulait la corriger, s’il était 
possible, s ans opérer une esclandre j et, 
quand il fut arrivé chez lui, il la fit 
prier de passer dans son appartement, et 
lui 'parla ainsi r w Vous m’avez dit bien 
des choses concernant M. de Dolimont; 
vous, m’avez demandé deux cents louis 
pour sa délivrance , je les ai donnés avec 
plaisir ; vous m’avez prié d’aller . avec 
vous à Versailles, pour parler au IVîi- 


nistre eil sa faveur, je l’ai fait : pôur-* 
'quoi , après m’avoir mis dans la confia 
dence d’une partie, m’avoir* cadre le 
reste? M. de Dolimom, m’a-t-on dit, 
a e'ié sur le point d’être arrêté ces jours 
passés J pourquoi ne m’en avez -vous 
point parlé? — Je l’ignorais-,- Monsieur', 
répondit la Comtesse, en rougissant. — * 
J’aurais quelque envie d’aller m’en in- 
former moi - même : on m’a dit qu’il 
demeurait ’ rue Rochechouard, — Je 
l’ignore , Monsieur. — Quoi! est-il donc 
. impossilrle de s’assurer dè sa situation? 
— Je connais un Monsieur de ses amis, 
qui rft’à dit qu’il demeure faubourg ^u 
Temple. Je lui ferai demander l’adresse 
positive, et.... — Cela suffit; c’est tout ce 
que je voulais savoir , dit le vieillard.- — 
Est-ce le sujet pour lequel vous m’aVez; 
fait appeler? — Je voulais aussi vous dire 
qu’ayant des réparations urgentes à faire 
à‘ ma terre, mon intention est d’y aller 
demain pour en conclure lemai clié avec 
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l’architecte. Voudriez-vous m’j accom- 
pagner? — Pourquoi cette question? 

Vous savez que vous êtes lejnaître.^ 

Le ton de ^^^aùrû est celui qui , selon 
moi , convient le moins à un epoux. ' 
Aurez-vous du plaisir à venir avec moi? 

— - Oui, Monsieur. — Aimez-vous 
mieux rester a Paris? Je le laisse abso- 
lument à votre choix. — • Pourrai — je 
vous demander si vous serez absent pour 
plusieurs jours ? — Je serai de retour 
au plus tard dans huit jours. — En ce 
cas, Je vous demande la permission de 
vous accompagner. — Et si j’avais dii 
être absent un mois , vous auriez de- 
mande' celle de rester? — Encore moins. 
Monsieur; je ne suis tranquille sur votre 
santé, que lorsque j’en prends soin moi^ 
mérne». 

Cette ccmversa'tion ne laissa rien soup- ' ‘ 
çonner à la Comtesse de ce qui s’e'tait 
passé. Elle se hâta d’écrire à Dolimont 
pour lui mander qu’elle serait huit jours 
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sans le voir jet le lendemain J son epoux, 

passant par Versailles pour se rendre à 

sa terre , obtint une audience du Ministre, 

et lui dit qu’il s’e'tait assure, par des 

renseignemens positifs , que le jeune 

homme pour lequel il s’e'tait intéressé, 

n’était pas aussi innocent qu’il le lui 

avait certifié ; qu’il venait se rétracter du, 

bien qu’il, en avait dit , et lui déclarei: 

qu’il ne prenait' aucun intérêt à sa mise 

en liberté, -r- « Monsieur , lui répondit 

le Ministre, je connais votre délicatesse; 

je sais que vous avez à vous plaindre 

de Dolimtint; vous vous bornez, dans 

votre vengeance, à retirer le bien que 

vous étiez dans l’intention. de Ilii faire? 

Votre requête a été mise sous les yeux 

du Roi, qui m’avait demandé mon avis; 

j’allais le donner en faveur du jeune 

homme; mais votre déclaraticm m’in- 
• - * • 

dique la conduite que je dois tenir. — 
Pardon, Monseigneur; mais comment 
avez-vous appris que j ’avais à me plaindre 
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dè Dolimont ? — je connais la rue Ro- 
chechou'ard , comme vous. Un ennemi 
du jeune homme, sa mère enfin, m’a 
fait mander les details de cette aventure.' 
Je ne voulais pas y croire ; votre démar- 
ché me fait voir ce que je dois en penser. 
— - Ah ! Monseigneur, 'puisqu’il en est 
ainsi, 'j’ai une grâce à vous demander; 
c’est de ne parler de' tout ceci à personnel 
— Té vous le j>roraets». ' 

• Le ‘bon vieillard alla rejoindre son, 
épouse.; et, deux heures après , étant 
arrivés à sa terre, il lui parla ainsi : ' 
(t Vos aventures de la nie Roche- 
chouard font du bruit , Madame. J’ai 
vainement cl>erché à les ensevelir dans 
l’oubli , je crains bien que ce ne soit 
plusen mon pouvoir.,... Vous frémissez , 
Madame? Vous n’étes pas 'faite pour 
mentir. Hier même, lorsque Vous niiez 
la connaissance que vous avie?? du loge- 
ment de Dbllmont , le mensonge , en 
sortant de votre bouche, ■* si contracté 
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tous vos traits. Je ne le hais pas moins 
que vous, Madame, et je m’empresse dé 
vous dire que le motif de mon voyage 
est une fiction; Je voulais vous séparer de 
l’objetde votre passion. Ne croyez pas que 
je vous conduise ici en criminelle pour 
exercer sur vous les droits odieux d’un 
tyran; je veux vous gue'iir,s’ilse peut, ou 
du moins vous sauver du déshonneur qui 
va vous atteindre.* J’étais fier de votra 
Beauté, mais j’étais glorieux de votre 
vertu. Rentrez dans le devoir, et nous 
rentrons dans Paris : oubliez fobjet de 
vos égaremens, et j’oublie celui d’une 
inquiétude passagère. C’est pour vous 
que je travaille en m’occupant de votre 
honneur. Il m’eût été agréable de passer 
le reste de mes jours dans la félicité 
tranquille que je goûtais auprès de vous; 
mais," au fait, ^ je me dirai ; La vertu 
inaltérable de mon épouse était une 
chimère que j’avais embrassée; je n’ai 
plus que quelques, jours à vivre; tour- 
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nons nos regards vers la simple nature , 
et jouissons, par elle , du plaisir de l’exis- 
tence. Mais vous, Madame, vous avez 
une longue carrière à parcourir. Vous 
serez vainement riche, spiritùelle et belle, 
si vous nétes pas environnée de l’es- 
time des honnêtes gens j vous serez étran- 
gère au bonheur, si votre conscience vous 
fait des reproches». ' 

. Le Comte de C*** allait continuer; 
mais déjà son épouse était en pleurs à 
ses genoux. Ses larmes étaient si natu- 
relles, son repentir si vrai, son humi- 
liation avait quelque chose de si noble, 
que le vieillard la releva et lui dit: 
a Voilà ^ comme je désirab vous voir.- 
Ce commencement de repentir m’an- 
nonce que vos sens ont pu être surprb, 
mais que votre cœur n’est pas vicié. — 
Ah, Monsieur! je puis vous apprendre... 
— Je sais tout; et pour vous épargner 
des détails non moins pénibles pour vous 
que pour moi, voyez ce médaillon. — 
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C’est mon portrait! — Savez-vous oü 
Je l’ai trouve? Sous le chevet de Doli- 
moni. — Vous êtes allé...<^ — Dans la 
rue Rochechouard. — Et c’est là.... — 
Qrie J’ai trouvé ce portrait sous le chével 
du lit dé votre amant. ~ Il est vrai que 
j’avais donne' ce médaillon, il y a six 
mois, à M“*. de Dolimont^ C’est vous- 
même qui l’avez fait monter. 11 fayt, 
apparemment, que le jeune Comte l’ait, 
dérobé à sa mère; et Je vous avoue que 
je ne çonçois point... — Quoi! vous ne 
lui avez jamais donné votre portrait? 
— Non, Monsieur J et ce qui m’^oniie, 
sur-tout, c’est que, dans le dernier en- 
tretien que j’ai eu avec la Marquise, 
je l’ai aperçu dans le tiroir de son se- 
crétaire oU elle met les lettres que je lui 
écris. M.’ de Dolimont n’a point vu sa 
mère; la mère n’a point vu son fils; 
comment ce médaillon a - 1 - il pu se' 
trouver sous le chevet.... ? — Encore un 
mot. C’est vous qui avez loué la maison 
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où logeait Dolimont. — C’est moi qui l’ai 
fait louer par ma femme-de-chambreÿ 
sous le nom de M“'. de Ligni ; et quand, 
je suis aile' voir Dolimont (ce qui m’est 
arrivé rarement), je m’y suis fait an- 
noncer sous le nom de M“'. de Ligni. ' 
-r- Pourquoi vous êtes -vous chargée de 

cette location?, — Pour dérober Doli- 

« 

mont k la recherche de ses ennemis. Les 
^ens qui le servaient croyaient avoir 
affaire à une Jeune pupille enlevée à,la 
rapacité de son tuteur. — Je le sais.. 
Mais, vous avez répondu des meubles 
qui ont été pris dans la rue S^int-An- 
toine. — M. Dolimont les a payés ou en 
a répondu. Il en est de même du .loge- 
ment. — Me ditçs-vous.la vérité? . — • Il 
ne dépend que de vous de vous en as- 
surer. — Est-ce l’amour qui vous a fait 
servir les intérêts du Comte? -4- yoùs; 
connaissez sa passioni inaltérable pour» 
7'ilia.. Ils brûleht de s’unir ensemble. Je! 
le désire pàr-dessus tout. Voilà la vé-r 
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ritg. — Pourquoi donc êtes-vous tombée 
eu pleurs à mes genoux? — Parce que 
j’ai senti que j’avais fait une grande faute 
hier en vous niant que je connusse la 
demeure de Dolimont : et ce fut tier 
seulement que, pour la première fois, 
je m’aperçus que j’avais eu tort d’ayoir 
fait louer un. appartement pour lui. 
L’innocence de mes intentions avait fait 
ma sécurité'. Les suites ma démarche 
ra’en ont fait connaître la témérité)). 

Le vi^llafd, à ces mots, quitta la 
Comtesse. U alla médit, er sur tout ce 
dont . on, l’îivait rendu lé;noin, et sur ce 
qu’on venait de lui avouer. Puis, ren- 
trant avec un air plus calme, il ra- 
conta tout ce qui lui était arrivé; il fit 
voir la lettre anonyme qu’il avait reçue, 
et parla des cinquante louis qu’il avait 
donnés. — « Toutes ces lettres anonymes 
adressées à vous, à la Marquise, à moi, 
à M. Aldini,'à Dtrblançai lui- même, 
m’ont l’air d’avoir pris naissance dans 
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le même cerveau. Les écrits anonymes 
pfcuvent de toutes parts. Voilà bien des 
amis et des ennêmis cachés! J’ai soup- 
çonné ce Dublancai d’être l’auteur de 

4 * 

tous ces écrits. J’ai rejeté ses vœux ; il 
a eu la bassesse de me dire qu’il s’en 
vengerait. Si ce 'médaillon était celui dé 
la Marquise! Si ce Dublancai, le lui 
ayant enlevé..,. Mais, comment aurait-il 
pu le mettre sous le chevet de Dqli- 
mont?... Comment la tapissière de la 
nie Saint - Antoine serait -‘elle venue 
vous demander de l’argent ? Il n’a pas 
été question de moi dans toufcet arran- 
gement. D’ailleurs, il me semble que 
ma femme-de-chambre m‘’a dit que le 
tapissier avec lequel elle avait conclu 
lui avait demandé la permission de lui 
faire sa cour, dans le dessein de l’é- 
pouser. Il n’est donc point marié. 
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CHAPITRE V. 

Cet entretien de conjectures continua 
une partie deda soirée j le lecteur est 
impatient peut-être de savoir des nou- 
velles de Dolimont. Il e'tâit parfaite- 
ment traité chez Vandelbourg ; sa gué- 
rison allait assez rapidement ; mais il 
éprouvait des privations cruelles. La 
Comtesse ne venait plus le voir, etlorsque 
Zilia se hasardait à venir passer quel-' 
ques momens avec lui , c’était presque 
toujours en présence de Vandelbourg 
ou de sa gouvernante. Cette maison 
était si petite ; il ne s’j poussait pas un 
soupir au fond d’un appartement qu’il 
ne fût entendu dans l’autre. II n’était 
plus question de se donner des rendez- 
vous dans les logemens particuliers qu’on 
avait loués ; il fallait travailler à sa 
guérison. Mais si Dolirnont éprouvait 

1 O 
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des privations dans un ‘genre, les entre- 
tiens de Vandelbourg lui donnaient de 
grandes jouissances dans un autre. 

Cet homme avait e'te' puissamment 
riche autrefois; il avait fait une foule 
de spéculations avantageuses à sa pa- 
trie; il les avait mises à exécution au- 
tant qu’il avait pu ; mais il avait trouvé 
tant d’opposition, lors même qü'il ne de- 
mandait autre chose que la permission de 
faire, à ses frais, du bien à son pajs, qu’il 
s’était vu contraint d’y renoncer. Sa for- 
‘ tune était en commerce maritime; et une 
guerre inattendue avec l’Angleterre , lui 
av ait enlevé presque tous ses vaisseaux. 
Découragé par tant d’obstacles , il s’était 
persuadé qu’il n’y avait et ne pouvait 
y avoir de prospérité sur la terre que 
pour le méchant. Ne voulant être un 
méchant homme , disait-il à Doliinont, 
je me suis décidé à être un homme nul 
dans le monde, et je m’en trouve bien. 
11 me reste assez de fortune pour vivre 
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commodément et re'patidre quelques 
bienfaits' autour de moi.' Mon cœur est 
la citadelle ou je me<^efends contre les 
atteintes du sort. S’il m’attaque person- 
nellement, je me console des maux qu’il 
me fait, comme d’un jour de pluie quand 
j’ai^de'sire' le beau temps. S’il attaque mes 
semblables, et que j’èn sois témoin, je 
fais en sorte de les secourir , et c’est 
encore* ce même cOeur qui devient le 
vengeur des maux de la destinée ; d’où 
je conclus qu’il n'y a en nous de créé 
par Dieu que la partie morale de nous- 
mêmes. Elle seule nous fait connaître et 
chérir ce qui est bien; elle seule peut 
calmer nos maux au sein de l’infortune, 
et nous donner une sorte de liberté 
dans les fers ; elle seule est indépendante 
do sort, et peut résister aux torrens de 
calamitéqui désolent le monde. Quoi! 
lui répondit Dolimont , vous ne croyez 
pas que Dieu ait fait nos corps et orga- 
nisé, le monde céleste? — Vous me 
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faites deux questions en une seule. Il 
est possible que Dieu ait organisé les 
mondes célestes ; ipais j’ai la certitude, 
ou du moins je ne crois point me trom- 
per , en pensant que Dieu n’a point 
donné la vie à tous les .êtres qui 
vivent sur notre globe; et qu’il n’y a, 
dans tout ceci, qui soit de son ouvrage, 
que la partie spirituelle qui émane par- 
ticulièrement de son essence. Il ^mble 
que l'Etre puissant qui a organisé notre 
planette , n’y ait mis de bien que ce 
qu’il fallait pour nous conserver assez 
long-temps pour nous livrer à tous les 
maux qu’il avait dessein de nous faire. 
Lorsque, dans ma jeunesse , étant encore 
tout rempli des idées religieuses que l’on 
m’avait inculquées dès ma naissance, 
je lisais l’histoire de tous les peuples de 
la terre, je voyais par-tout la peste, 
l’ambition, la famine et le carnage dé- 
soler l’univers ; et je voyais en même- 
temps les peuples de tous les âges, en 
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se fondant une religion, établir , à côt^ 
du principe'^ du bien qui est Dieu, 
le principe du mal qui est Lucifer. La . 
religion même » l’on nous enseigne, 
a e'tabli ces deux principes. Ici , Dieu 
créateur fait dcs '^Éforts pour que les 
hommes soient heureux; là, Lucifer en 
fait constamment' de plus puissans pour 
que les hommes soient malheureux. 
Quelle idée ridicule que celle qui nous 
offre la Divinité luttant sans cesse coi>- 
tre un être créé, le Démon, pour éia^ 
blir l’ordre sur la terre! Voilà six mille 
ans passés que ce combat dufe, et il 
est toujours à l’avantage de cette horri'r 
ble cix*ature contre la Divinité. Celle-ci 
a eu recours à des moyens extrêmes 
pour corriger le mal dans sa racine, 
et l’esprit infernal a triomphé. Que 
signifie une doctrine qui me représente 
le Tout-Puissant toujours vaincu , et la 
Divinité cédant au pouvoir de la créa- 
ture? N'cimé-je pas mieux penser que 
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Dieu , en créant la nature , a laissé 
à des ge'nies supérieurs la faculté d’or- 
. ganisor des mondes ; que ces génies , 
pour les organiser , s<||Sont servis de la 
matière créée et de la spiritualité qui 
seule est émanée et émane continuelle- 
ment de Dieu ; que ne pouvant rien 
faire de parfait, ils se sont plus ou 
moins approchés du bien , suivant qu’ils 
ont eu plus ou moins de talens; et que, 
sans la portion .divine qu’ils ont été 
obligés d’employer dans la construction 
de notre être , ils auraient fait quelque 
chose de si pitoyable, que l’édifice %e 
serait écroulé en moins, d’un jour. — 
Mais, ÎMonsieur, ne seriez -vous pas 
misanthrope ? Ne verriez-vous pas d’un 
œil trop sombre la scène de l’univers? 

— Au contraire, par la • conviction où 
je suis que Dieu n’entre pour rien dans 
les maux qui couvrent la surface du 
globe, je les envisage avec impartialité, 
persuadé qu’ils n’cmpècheront point * 
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mon amCy en se dcvelopant 
quand elie e'chapera à son erfi^Ppe, 
de s’unir au grand tout , et de partici- 
per à ce qui a été organisé par Dieik 
Cette impartialité m’a fait voir le mal 
essentiellement répandu sur la terre. 
Ce premier vice m’a paru ne pouvoir 
être attribué à la Divinité; j’en ai con- 
clu qu’elle n’avait pas organisé notre 
globe. — Mais vous êtes le seul qui ayez 
vu le mal essentiellement répandu sur 
la terre. — Non, Monsieur, tous ceux qui 
ont examiné la chose de près , l’ont vu 
comme moi. Je n’aurais pas besoin d’un 
long raisonnement pour vous persuader. 

Conviendrez - vous avec moi , que la 
vie soit le premier des biens ? — Je ne 
sais pas si je ne devrais pas vous répon- 
dre que la vertu doit passer avant elle. — 
Non, Monsieur, caria vertu n’est qu’un 
résultat de la vie. Qui ne pourrait rece- 
voir la vie, ne pourrait pratiquer au- 
cune vertu. — J’en conviens. — La 
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vie n^'le premier des biens» Tout ce 
qui IHS à la conserver , chacun pour 
soi, sans nuire à son semblable, doit 
être egalement un. bien. — Je ne crois 
pas qu’on puisse nier cette seconde pro- 
position. — Tout ce qui tend à la dé- 
truire ^ sans autre motif que la destruc- 
tion , est mal. — Je suis porté à le 
croire. — La destruction elle-même est 
donc le plus grand des maux, comme 
la vie le plus grand des biens. — Voilà 
une conclusion à laquelle je ne m’atten- 
dais pas. — Vous paraît -elle juste? 
voilà tout ce que je vous demande. — 
Je n’ose prononcer. — Quoi ! si la vie 
est le premier des biens, la mort n’est 
pas le plus grand des maux. — Non, 
peut-être , car elle nous délivre souvent 
de la vie qui , pour quelques individus , 
est devenue un grand* malheur. — 
Mais pourquoi la vie est - elle ainsi 
devenue up grand malheur ? Parce 
qu’elle a ^té longuement environnée 

d’une 
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d’une foule de principes de destruction; 
or , ces principes de destruction sont les 
ageiis (le la mort , ou plulcjt ils sont la 
mort elle-même attirant sa proie. I)onc * 
la mort, en finissant nos maux, ne 
fait que frapper son dernier coup , et 
ce dernier, coup n’empêche pas (ju'ajant .. 
de'truit le premier des biens, elle ne 
soit le plus grand des maux. Quelle 
conséquence prêjendez-vous tirer de ce 
principe ? — Que l’être puissant , qui 
a organise le globe terrestre , n’a pu nous 
donner le jour x^u’en nous assujétissant 
à la mort; ce qui est essentiellement un 
vice d’organisation. . — Ignorez -vous , 
Monsieur, que la seule faute d’Adam a 
rendu l’homme mortel ? . — J’admire 
l’ingénieuse idée qui retranche ainsi de 
la mainduCréateur laraort de l’homme, 
et l’attribue à l’esprit de ténèbre ou au 
génie du mal. Mais, en supposant que 
l’homme eût été immortel, que serait-il ’ 
arrivé? Que toutes les générations sur- 
Tome lll, * ï I 
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vivant l’une à l’aulrc, les hommes au- 
raient etc bientôt en si grand nombre 
qu’ils n’auraient pu trouver sur la terre 
de quoi subsister. La France, telle qu’elle 
est maintenant , pourrait avoir peut- 
être un tiers de population de plus , sans 
que les hommes V fussent affamés; mais, 
fii toutes les générations qui s'y sont 
succédées , étaient encore sur pied , pen- 
sez-vous que nous y*fussions à notre 
*be vous et moi? A peine restefait-il 
un brin d’herbe pour chacun. Vous 
voyez donc que l’immortalité de l’homme 
fut, dès le commencement, une chose 
impossible , et que ie plus grand des 
maux, je veux dire la mort, entra né- 
cessairement dans l’organisation de notre 
existence. Je dis plus, le génie qui -pré- 
sida à cette immense conception , ne 
trouva ‘que la mort pour soutenir la 
vie, 11 fallut que chaque souffle, que 
l’être vivant devait respirer , coûtât la 
vie à un être vivant, J^a vie ne put être . 
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alimentée que par la mort. La morf 

fut donc une conséquence nécessaire de 

la vie; et le bien ne put se maintenir • ‘ 

que par le mal. Chaque être naissartt 

devint l’ennemi né de . l’être vivant. 

Ce dernier ne vit croître le pre- 
mier que pour le dévorer ou en être 
dévoré. Voilà la perspective néces- 
saire de tout être qui a reçu le jour. 

Peut-elle être le résultat d’un tableau 
dessiné par la main du plus puissant 
des êtres ? Je ne le crois pas. — C’est 
que vous oubliez le but essentiel de la 
création. Elle n’est qu’un moyen pour 
mener l’homme "à la vie. Sa vie ne doit 
commencer, dans sa magnificence, qu’à j 

la mort. — Je suis de votre avis, et c’est 
le mal présent qui me donne la certi- 
tude d’un bien à venir. Dieu eût -il 
abandonné à un génie le soin de façon- 
ner des mortels pour les rendm mal- 
heureux , s’il n’avait pas eu la volonté 
de ne faire de notre séjour sur le globe • 

n* 
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qu’un simple temps d e'preuve ? Ne regar- 
dant la longueur de notre vie actuelle 
que comme un point dans re'ternite, il 
ne s’est point formalise' du mauvais tra- 
vail du genie de la terre. Méditez, me'- 
ditez sur cette idc^ , et vous ne tarderez 
pas à vous confirmer dans mon opinion, 
que le mal vient d’un ge'nie organisateur 
qui n’a pu faire mieux, et le bien de la 
spiritualité de nous-mêmes, qui est une 
e'manation de la Divinité. Et que 
pensez -vous que soit cette émanation, 
cette spiritualité qui joue un si grand 
rôle' dans la nature? — Je crois que 
c’est l’amour ; ou du moins , c’est ainsi 
que m’a appris à le penser un homme 
plein de sens, que je voyais assez sou- 
vent dans un lieu public. Je l’ai jugé 
étranger à son accent et à son teint. 
Il y a près de trois mois que je ne l’ai 
vu. 11 avait commencé à me dévelop-r 
per ce qu’il pensait des causes de la 
puissauce de l’esprit sur la matière» 
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Il les attribuait à Tamour. Son opinion 
me paraissait bien fondée , extrême- 
ment sage, et sur-tout bien consolante. 
Dieu , dit-il , est le centre incommen- 
surable (ÿaraoürj ses e'manations, rem-, 
plissant l’univers , pénètrent l’espace et 
tous les mondes crées, qui , dans l’infini 
de l’étendue,' sont plus nombreux que 
les grains de sable de l’Océan (i). Cet 

(i) B II paraît que ces astres (les étoiles) , 
loin d’être disséminés dans l’espace à des dis- 
tances à peu près égales , sont rassemblés en 
divers gi'ouppes formés cJiacun de plusieurs* 
milliards d’étoiles. Notre soleil et les plus 
brillantes étoiles font probablement partie d’un 
de ces grouppes qui, vu du point où nous 
sommes, semble entourer le ciel et former la 
voie lactée. Le grand nombre d’étoiles que 
l’on aperçoit à-la-fois dans le champ d’un fort 
télescope, dirigé vers cette voie, nous prouve 
son immense profondeur , qui surpasse mille 
fois la distance de Syrius à la terre ; en sorte 
qu’il est très-vraisemblable que les rayons de 
la plupart de ces étoiles ont employé un grand’ 
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«unour se communique à la matière , ee 
en fait le mouvement; plus il se ramasse 
en grande quantité' sur un sujet , plus 
le mouvement est vif, et plus l’intelli- 
gence qui en résulte produit grands 
effets. Il ne m’a donné que des idées 
vagues sur son opinion , et je regrète 
infiniment d’avoir perdu • de vue cel 
étranger; je suis sûr que sa conversation 
TOUS aurait beaucoup intéressé. 

nombre de siècles à venir jusqu’à nous. L’ima- 
gination, étonnée de l’immensité de l’imivers, 

«ara peine à lui concevoir des bornes ». 

Erposition dnSjstème duMonde, par M. LaflACS ^ 
p. 394. 

Je conçois plutôt comment l’univers n’a 
point de bornes , que je ne concevrais com- 
ment il en a. Ces bornes elles-mêmes seraient 

» 

un autre espace renfermé dans un autre es- 
pace, ainsi jusqu’à l’infini. L’esprit humain , 

•ravi d’admiration devant tant de globes im- ^ 
menses, qui chacun ont un système sidéral , 
que nous ne pouvons que soupçonner, aggran- 
4it nécessairement l’idée de la divinité ; il ne 
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' Mais je ne veux pas e'garer plus long- 
temps mon lecteur dans les idees abs- 
traites ou Vandelbourg et Dolimoht 
se plongeaient , et je reviens à la Com- 
tesse de C*** qui, étant de retour k 
Paris, le lendemain de son départ, con- 
duisit son epoux chez le tapissier de la 
rue St.-Antoine, et lui prouva, pre- 
mièrement , que Dolimont seul e'tait 
charge' de payer les meubles de la pe- 
la considère pas plus occupée minutieusement 
de ce qui se passe sur notre planète, presque 
imperceptible dans l’espace, qu’il ne considère 
le globe terrestre pour être le motif de la créa- 
tion des astres répandus dans l’univers. Je puis 
citer encore, à cette occasion , un autre passage 
du même Livre, pag. Sgy : 

« Séduit par l’illusion des sens et de l’a- 
mour-propre, l’homme s’est regardé long- 
temps comme le centre du mouvement des 
astres , et son vahi orgueil a été puni par les 
frayeurs qu’ils lui ont inspirées. Enfin , plu- 
sieurs siè( les de travatix ont fait tomber le 
voile qui lui cachait le système du mondes 


lile maison ; secondement , que det 
homme n’avait pu envoyer sa femme 
demander de l’argent , puisqu’il n’avait 
jamais etë marié. De là , passant^hez la 
Marquise, les deux époux lui rendirent 
une visite dans latjuelle le Comte de 
demanda à M™'. de Dolimont 
le portrait de sa femme, sous prétexte 
qu’il voulait en faire faire une copie. 
La Marquise ne put trouver le portrait; 
alors le Comte le lui présenta. Il avait 


alors il s’est vu sur une planète presqu’imper- 
eeptible dans le système solaire , dont la vasta 
^ étendue n’est elle-même qu’un point insen- 
sible dans l’immensité de l’espace ». 

Les hommes qui ont écrit sur les jouis- 
sances d’une autre vie , nous ont représenté les 
justes en contemplation éternelle ‘devant le 
trône de la Divinité. Mais quel trône pourrait 
contenir l’auteur de tant de mondes iimom- 
brabies pour l’esprit humain? Que n’ont-ils 
dit que l’ame du juste deviendrait assez intel- 
ligente pour parcourir les travavix de l'Élex- 
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commence à raconter comment ce por- 
trait lui e'tait tombe entre les mains, 
lorsque Dublançai entra dans l’appar- 
tement. 

Tenez, s’écria le vieux Comte, voilà 
le misérable auteur de cette intrigue 
odieuse. 

■ Dublançai avait cte' frappe comme 
d’un coup de foudre, en apercevant le 
jComte; fnais bientôt ayant repris ses 
sens et son audacat.* De quoi vous plai- 
gnez-vous, Monsieur? lui dit-il. — Eh 


nel, les connaître dans le détail de leur beauté. 
Ils nous auraient dit : Comme ces détails sont 
infinis, le juste vivra vainement pendant l’é- 
ternité : cette éternité ne suffira point poiir le 
mettre à même de connaître toutes les beautés 
de la nature et l’immense pouvoir de son 
Créateur, 

A ces traits, je conçois que la récompense 
' du juste le mettrait même au-dessus de ce que 
notre faible imagination nous dit de la Di- 
vinité. 


quoi! n est-ce pas toi, malheureux! qui, 
il y a huit jours , m’as remis mécham- 
ment ce portrait? n’est-ce pas toi qui 
as osé calomnier mon épouse, la plus 
vertueuse des femmes?.... — Par ma 
foi , vous êtes le modèle des maris ; il 
faut vous brûler pour jeter de la cendre 
aux autres. — Insolent ! si je ne respec- 
tais point Madame la Marquise, je t’ap- 
prendrais — Respectez-vous vous- 

même , en ne donnant point de publi- 
cité à une aventure qui ne vous ferait 
point du tout d’iionneurj c’est un con- 
seil d’ami que jo \ous donne. A ces 
mots , le Comte ne peut retenir sa 
colère. Furieux, il s’élance sur Dublan- 
çai,qui l’évite. Le Comte, épuisé par 
ce dernier effort,^ est saisi d’un trem- 
blement universel ; ses lèvres sont pal- 
pitantes , il ne peut proférer une parole ; 
ses genoux se dérobent sous lui. Du- 
blançai profite de ce moment , sonne , 
fait a])pelcr ses gens, et le fait remettre 
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dans sa voiture , eiiieur disant que leur 
maître est incommodé, et veut être re- 
conduit à son hôtel. 

Je ne comprends rien à tout ceci , 
dit la Marquise à Duhlançai... Ah ! ah ! 
ah ! reprit cclui-cî en éclatant de rire ; 
moi , je le conçois parfaitement. Ah ! ah ! 
ah ! les pauvres maris , comme on les 
dupe; vous savez, Madame, ajouta-t- 
il , que la Comtesse aimait votre fils ; 
soit (jLi’il y ait renoncé , soit qu’il ne 
suflise pas à son amour, la Comtesse 
avait aussi jeté les jeux sur moi. Elle 
ignorait que mon cœur vous appartient 
exclusivement. Ses regards , sa con- 
versation , tout me disait que je pou- 
vais oser; mais vojant- que je n’étais pas 
entreprenant , irritée par les obstacles , 
elle a franchi toutes les barrières de la 
pudeur ,'<et m’a donné un rendez-vous 
dans sa petite maison de la rue Roche- 
chouard , celle qu’elle avait louée pour 
voir plus librement M. votre fils. Voie |i 


ajouta-t-il en baissant rnjste'rieusenienf 
la voix, voici la lettre qu’elle m’a écrite. 

Vous connaissez son écriture — Oui, 

je reconnais sa main. — Eh bien ! lisez. 

« Je brûle de vous voirj je serai à 
la petite maison à six heures du soir. 
Ma visite vous privera du plaisir de 
passer la soire'e avec votre bien-aime'e ; 
mais je vous porte des espérances, et 
je pense qu’elles suffiront pour vous dé- 
dommager )). 

Eh bien ! dit la Marquise , que fîtes 
vous? — Lecasétait fort embarrassant... 
Si j’allais au rendéz-vous, je semblais 
participer à une intrigue qui n’est point 
dans mon caractère, et, qui d’ailleurs, 
ne pouvait s’allier avec la pureté des 
sentimens que je vous ai voués pour la 
vie; si je n’allais point au rendez-vous, 
j’avais à craindre la vengearfee d’une 
femme dédaignée; vengeance d’autant 
plus terrible, que les coups sont portes 
dans l’ombre. Vingt fois je sortis de mou 
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appartement pour vous faire voir celte 
lettre , et vous demander des conseils ; 
vingt fois je rentrai , par l’ide'e que vous 
pourriez me soupçonner de vouloir me 
faire un mérité de cette espèce de sa- 
crifice. Enfin, je me^ décidai à me rendre 
à la petite maison , mais pour repré- 
senter à la Comtesse la légèreté de 
sa démarche, et la ramener aux prin- 
cipes de vertu dont elle n’aurait Jamais 
dû s’écarter. 

Elle y était déjà depuis une heure , 
quand j’arrivai. Qu’allez-vous penser 
de moi? me dit-elle. Oublier mon rang, 
mon état , toutes les convenances enfin , 
au point de vous écrire, de vous donner 
un rendez-vous ! — C’est sans doute , 
Madame, lui dis-je, pour me parler 
de M. Dolimont. — Dolimont ! c’est 
un ingrat qui n’est point digne de mes 
bontés. Je l’aimais, je vous l’avoue; je 
croyais en être aimé. 11 voulutmêmeavoir 
mon portrait ; mais craignant la légèreté 
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de son âge, je le lui refusai; il me supplia 
de le donner à sa mère, en disant qu’au 
moins il pourrait contempler’ à loisir la 
copie quand il serait loin de l’original. 
J’eus la faiblesse d’y consentir ; mais k 
présent il dédaigne l’original et la copie. 
Aussi , ai-je repris mon portrait secrè- 
tement k la Marquise. Je le réserve k un 
homme plus digne que lui de le pos- 
séder. Voilà les espérances dont je vous 
parlais dans ma lettre. Prenez, espérez 
et. soyez discret. Au même instant, on 
entend du monde dans la cour, on 
s’approche : la Comtesse s’enfuit par 
un escalier dérobé, je jette son portrait 
sur le lit, et je vois entrer un vieil- 
lard accompagné du portier. C’était 

M. le Comte de qqp je voyais 

pour la première fois. Je le saluai res- 
pectueusement , et je l’aurais encore 
traité aujourd’hui avec les égards 
dus à son rang et à son âge , sans la 
sortie indécente qu’il s’est permise contre 


moi, et dont j’ai cru, à cause de ses 
cheveux blancs , ne pouvoir me venger 
que par l’ironie. C’est donc ici , s’ecria- 
t-il en entrant , qu’habite ce Dolimont , 
que l’avais cru vertueux jusqu’à ce mo- 
ment! — Lui vertueux ! repUquai-je , 
un mauvais fils ne peut être qu’un 
homme méprisable. — Vous avez raison, 
Monsieur,... ne peut être qu’un homme 
me'prisable.... C’est ici le sanctuaire du 
vice.... Voilà le lit du crime; et tirant 
avec indignation l’oreiller, il fit tomber 
sur le parquet le portrait de la Comtesse, 
que je ramassai , et lui remis en disant : 
Monsieur , ce portrait sera dans vos 
mains mieux qu’ici ; fujez des lieux 
qui vous retracent des idées désolantes , 
et comptez sur ma discrétion. Je le 
saluai et me retirai. 

Il parait,' si j’ai bien deviné, que sa 
femme a eu l’adresse de lui donner le 
change , de le persuader de son inno- 
cence , et de me faire passer à ses jeu?^' 
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pour le seul coupable. l’aurais pu d’un 
mot me disculper, et perdre l’e'pouse 
auprès de l’e'poux ; mais j’ai mieux aimé 
me moquer de ee vieux fou, et m’attirer 
tout le poids de sa colère, que de brouil- 
ler un ménage, qui, avec une femme 
aussi adroite > ne peut manquer d’être 
heureux. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE VI. 


Cktte invention diabolique, deliitee. 
avec toute la gaîté d’un homme qui se 
rit et du courroux d’iin vieillard, et de la 
supercherie des femmes envers leurs 
maris, produisit , sur l’esprit de la Mar- 
quise , tout l’effet que Dublançai pou- 
vait en attendre. 

Vainement le vieux Comté et sa 
femme écrivirent à la Marquise des 
lettres explicatives de tout l’événement; 
il fut bien facile à Dublançai , après 
cette première victoire , de remporter 
celles que lui offraient d’aussi faibles 
combattans. 

Cependant la guérison de DolimOnt 
était lente à s’opérer. Ne pouvant rece- 
voir sa chère Zilia aussi souvent qu'il 
l’aurait désiré , il s’entretenait par lettres 
avec elle. Des commissionnaires , qui' 

12 . 
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rarement étaient les memes, servaient 
de messagers ; et la circonspection la 
plus grande était observée, pour que 
• l’on ne découvrit point la demeure de 
Dolimont. Je ne rapporterai de ces ^ 
lettres que ce qui a rapport à leurs affaires. 
En voici une de Zilia à son amant. 

« Mon ami, serons -nous toujours 
séparés ? et ne suis-je venue , sf loin de 
mon pays, connaître un lioinme, seul 
capable de faire le bonheur de mes jours, 
que pour voir commencer tous les mal- 
heurs à-la*fois ? Mon père serait encore 
libre sans vous , et vous seriez libre sans 
moi. Vous êtes cause qu’il est dans les 
fers , je suis cause di* danger que vous 
courez d’y être jeté vous-même. J’ai donc 
causé votre captivité , et vous la nôtre. Je 
di5 la nôtre, .hélas ! ne suis-je pas captive 
autant que si j’étais dans les tours où 
gémit mon père ? Ne suis-je pas ren- 
fermée, ainsi que lui, puisque Je ne 
puis aller jusqu’à vous? Mon univers 
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n’est-11 pas l’espace , le seul espace que 
vous occupez? et !<• reste n’est -il pas 
une solitude affreuse pour 7jilia? Que 
des murs servent à cmpèclier d’entrer 
ou à empêcher de sortir , ne sont-ils pas 
egalement une prison pour celui qui est 
séparé de ce qu’il aime ? Et ce cpii rend 
ma captivité plus dure que celle de mon 
■père , c’est .que je suis comme empri- 
sonnée deux fois. Je ne purs aller ni 
vers vous ni vers lui. Ma plume, seule 
porte mon ame auprès de la vôtre , 
vous me répondez tous deux; mais si 
je crois être avec vous , tandis que jo lis 
vos écrits , l’illusion cesse avec la lecture; 
et fe me trouve bientôt plus isolée que 
jamais. Encore si ma pensée était libre! 
si je pouvais la porter sur des objets 
étrangers à ma souffrance ! mais elle 
est enchaînée par deux liens cruels , vos 
peines et celles de mon père. Ma pensée 
va continuellement de l’un à l’autre, 
sans pouvoir^ trouTer le moindre reposi 
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La triste douceur gu’elle goûte à s'oc- 
cuper de vous, n’est qu’une agitation de 
plus. Je suis comme ces animaux cap- 
tifs, qui, attaclie's par deux chaînons 
égaux, vont sans cesse de l’un à l’autre 
point de l’ctendue cpii leur est laisse', 
et ne trouvent aux extrémités, comme 
au centre, que la contrainte et les re- 
grets» Ma chambre est le centre où Je 
suis asservie votre habitation et le 
donjon de Vincennes sont toute l’exten- 
sion de ma pensée. Par-tout, pour elle, 
un contact également douloureux , quoi- 
que d’une nature différente. Là, je crains 
qu’on J laisse mou père; ici, je crains 
qu’on y laisse pas mon amant. A tout 
moment, je bâtis des chimères, je me 
crée des illusions,, en imaginant que mon 
père m’est rendu ; à tout moment, j’aug- 
mente ma terreur , en m’imaginant que 
vous m’êtes en levépour jamais. Au moin- 
dre bruit sur l’escalier, mon cœur bal plus 
vile. Dans mon trouble, je prête l’oreille; 
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je crains que Ton entre chez moi pour 
m’annoncer que vous êtes arrête. O mon 
ami! mon précieux ami! si ce malheur 
m’arrivait, où trouverais - je de nou- 
velles forces pour le supporter ? Com- 
bien je me sens accablée! Toute ma vie 
cependant n’est pas remplie d’amertume. 
Il est des raomens ii)|j{)préciables pour Zi- 
lia. Quand je vous vois, quelles délices ! 
quels transports î quelle joie celeste ! 
Elle ne dure que le passage d’un éclair. 
Quel odieux niélange vient y apporter 
le souvenir de la captivité de mon père! 
Ah! si je pouvais le voir comme je vous 
vois, lui parler comme je vous parle ! 
Rocko ! mon cher Rocko! que. devien- 
drais-je sans toi? Je serais sans nouvelles 
de Néridan. Ce mur qui le renferme, 
ce court mais cruel espace, aurait plus 
d'étendue pour moi, que les profondeurs 
de l’univers. Messager que j’aime , sois 
nia consolation. Ne fais-tu pas tout mon 
bonheur ? Il me semble que tu sois un 
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cordon secret qui d’ici me mette en 
communication avec la , demeure de 
mon père ; tu reçus les marques de re- 
connaissance de mon amant. Je crois 
voir encore rempreinte de ses baisers 
sur les plumes de ton cou, onduleuse- 
ment colgrées; tu me rappellerais mon 
amant, si je pouvais en perdre un mo- 
ment le souvenir. Viens* c’est ici que ses 
lèvres ont repose mille fois ; j’y pose les / 
miennes en vain, la chaleur de ton sein 
nest pas celle du brûlant Dolimontj 
la vivacité de tes caresses n’est rien au- 
près de la fougue impe'tueuse de notee 
ami. Il ne me laisse pas le temps de le 
voir. Il me plonge dans le délire, avant 
que je me sois aperçue qu’il est dans 
mes bras. Je nage dans un océan de 
délices, avant d’avoir connu le bonheur 
de le posséder. Je n’ai pas à lui résister, ^ 
parce que mon ame est toute en lui. Un 
seul de ses regards me soumet , comme 

un soleil brûlant soumet le monde à ses 

« 


Digitizea ov v 


( ^43 ) 

rajons. Je suis l’epouse docile de Doli- 
rnoiit, comme l’astre du jour est l’e'poux 
de la nature; il l’eclaire , il la rechauffe, 
il lui doime la beauté et la vie : c’est 
ainsi que je suis ranimée par Dolimonl. 
Ses de'sirs sont pour moi le souffle ar- 
dent du midi , qui nous jette dans l’ex- 
tase d’une douce langueur; et ses regards 
sont à mon ame , -ce qu’est la rose'e du 
matin au lys qui vient d’e'panouir. 

» Je le verrai ce soir, ô mon ami ! 
Il me serait irnpossilile de résister plus 
long-temps. Ce soir, à mon retour de 
Vincennés, entre cinq et six heures, je 
me rendrai chez ton hôte obligeant. 
M™^ Faberyscra. Point de mc'Conten- 
tement , je l’en supplie : laisse - moi 
jouir, sans alteration, du seul plaisir de 
te voir et de m’entretenir avec toi. 
L’excellente Dame que cette bonne 
M“®. Faber! écoute ce que flous avons 
fait hier. 

» Je t’ai dit que j’étais bien faible. En 
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effet , depuis trois jours, ma situation 
est cxtréinemeiit changée. J’ai des maux 
de cœur, je suis languissante; j’éprouve 
des pâleurs et des rougeurs subites. M“®. 
Faber craint de me laisser seule ; et 
pourtant elle y est quelquefois obligée. 

— IMademoiselle , in’a-t-elle di*- 

au soir, voilà deux chambres vacantes 
à côté de notre logement; Je serais d’avis 
de les prendre , et de nous procurer une 
bonne. Je trouvai cette proposition char- 
mante; car, lorsque M™^ Faber sort, 
Je suis dans une frajeur inexplicable. 

— Connaissez-vous quelque Jeune per- 
sonne qui puisse nous servir? lui dis-je. 

■ — Non , me répondit-elle, mais je m’in- 
formerai.... — En accepteriez-vous une 
de mon choix? — Plus volontiers que de 
tout autre, dit-elle avec empressement. 
Aussitôt , nous sortîmes ; nous nous 
rendîmes dans la maison oti nous avons 
connu l’épouse de M. Fajolle ; nous 
montâmes au cinquième , et entrâmes 

dans 
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^ans cette chambre où nous vîmes ce 
vieillard et cette jeune fille,' si propres 
quoique si misérables. Je proposai ^ la 
jeune fille d’entrer à notre service. — • 
Et mon père, me répondit-elle ? — Vo- 
tre père? Nous l’emmènerons avec nous; 
il sera nourri comme nous , et vous le 
soignerez comme ici. 

» C’est un ange , ma fille ; oui , c’est 
tin ange, s’est écrié de son lit le' vieil- 
lard. Accepte la proposition, mon Adèle; 
c’est le plus heureux moment; de ma 
vie ! ' .■ i ■■ . 

: 1» En conséquence , pendant que je 
,Vous , écris , M”®. Faber fait meubler les 
,deux chambres; et la jeune Adèle et 

:Son^ère .Mais je les entends v..,, -Ils 

sont ■ arrivés. Je viens de les voir et 
<le demander à Adèle si elle connaît 
da rue du Faujbourg du Temple ; elle as* 
sure qu’elle la trouvera. C’est donc Adèle 
qui va te porter, cetpj lettre; ce sera; un 
messager i de plus’ pour tromper nos 
Tome III. 1 3 
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espions. Accueille favorablement Adèle, 
car elle est timide;- mais elle est si jolie 
et si bonne ! Adieu ! je finis parce que Je 
.suis impatiente de savoir de vos nou- 
velles ». 

. Réponse de Doumqnt. 

« Oui, Adèle. est charmante; mais » 
c’est deW avoir porté cet écritde ta main. 

Tu vicndrasdpnc ce soir ; ce soir ! quelles ' 
délices Faber y sera... Cruelle! 
pourquoi cette M'“*. Faber ! je l’aime ce- 
pendant M*“*. Faber, mais quand je t’ai 
possédée long-temps. Insensé ! et quand 
Faber n’y serait pas , pourrais-je , 
«ans manquer de délicatesse aflprès 
d’iïn mortel si noble , si obligeant , me 
servir de sa maison.... O ma Zilia ! je ne 
sais ce que je serais capable de faire ! 

Faber, tout en m’affligeant, ne sau- 
rait t’accorripagner plus à propos. 

’ - » L’excellente Idée que vous avez eue 
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là. Pouvais-tu vivre sans une bonne pour 
vous servir? D’ailleurs, il est si dange- 
reux d’clre seul chez soi à Paris ! Quelle 
solitude éternelle au milieu d’une popu- 
lation immense I Une personne sage aù 
sein de Par», est semblable à une ga- 
zelle isolée, au milieu des sables d’Afri- 
que. Craintive , elle n’ose sortir du coin 
du désert ou elle se nourrit. Elle craint , 
.noi^^sans motif, les tigres et les pan- 
thères dont ces climats sont peuplés. Le 
besoin de là société fait qu’on se cherche, 
et l’on craint de s’unir après s’ètre trouvé. 
La brebis tremble d’y trouver un loup 
dévorant sous la toison d’un agneau, son 
semblable. , Cette frayeur fait que , dans 
Paris, «ne foule de gens vivent dans un 
isçlement absolu. Vainement ils rencon- 
trent, eu leur chemin, l’individu qui au- 
rait pu leur convenir; un mutuel effroi 
les sépare. U n’est .que les bêtes féroces 
qui se rapprochent sans crainte. Leur in- 
tention formelle de faire des victimes les 
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empêche de s’àpcrcéVoi'r Qu’ils p'eüveht 

lé devenir eux-mêrriès. ’ ‘ 


» Telles sont les raisons pour lesquelles 
j’ai frémi en apportant j par ta lettre’, 
ton projet de piieridrè une' domestique ; 
ïnais mon effrôéi'yst' dfsAipé tni ])res6ncê 
de la vertu. Tu es allée la chcl'cher dànS 


le {^renier ou ramoüt' reconnaissant nous 
«vait condui-ts.' Quel pronostic heureux 
■pour Ibn’ choix ! ^te «ràppélKîS -tu éfe 
’tjtiie jé't’ai dit de mbn père? Voulait-il 
m’engager à faire'le bîen ? Il massurait 
qu’une bonne actiorl-rt’est j'd'mais’ per- 
due', et quelle porte tôüjôurs'sa réconï- 
péhsè'.’ J’ai éni' long-terhps 'que la re'- 
compeirié dont il voulait parler était le 
càhtentément ’dè' soi-mêrnè et certes 
c’ett’éét une 'qui nest pas' à dédaigner. 
Mais-, ô ma divine Zilia ! le peu de bien 
que j’ai faif depuis que je suis avec toi, a 
pris üh'aîitre caiiactèrél il -hotis' a re- 
porté uhé'moîssoK dé biens' au-clel^ do 

liés -esj'HiraiKés. • Gé ’qùé j'ai ‘ pour 
ni 
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Dunan, m’a mérité ma délivrance; ce 
(jue lu as fait pour Adèle; te fournit une 
(lomeslique qui va le prodiguer les soins 
de la reconnaissance et d«^ rattachement. 
Cette reconnai^ance me prouve que ce 
(]ue nous aviot^s fait, ayant, de visiter ce 
' vieillard, fut japprouyé par l’Eterncl. 
Ausçi, quels vœux ardens je formais pour - 
ton bonheur ! avec quel amour mon 
cœur s’élevait r viçrs Dieu pour lui de- 
mander sesbénédiclions célestes Î.Conime 
depuis ce temps je me suis senti pénétré 
d’un sentiment pur envers la Divinité ! 
Ne lui, dois-je pas en effot de t’avoir créée 
si. parfaite et de rnfavoir permis de le 
posséder ? Si t’aimer est tout pour moi , 
quel ne doit, pas être mon amour pour 
cejlui qui me fit apprécier le tien? Je ne 
puis penser àj.loi sans* m’occuper des 
dons que j’ai reçus de Dieu; et si je lui 
adresse une prière , c’est pour lui de- 
mander que je t’aime comme il veut être 
aimé, ê’içst- à-dire, pour toi-tnêpie, et non- 
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parce que tu es spirituelle et belle, parce 
que tu me chéris quand je t’adore j parce 
qu 'enfin l’amour naturel que tu m’ins- 
pires m’enivre de voluptés. '■ ‘ 

» Viens donc, ’ô ma divine amie lac- 
cours avec M“®. Faber j que je t’admire 
une fois dans tout le calme* d’un simple 
ravissement ! Qüe je chérisse en' toi la 
douceur, l’esprit, les grâces, la candeur, 
et celte ame si noble, qu’elle semble être ’ 
sortie, toute formée, du sein même de la 
Divinité ! Que mon cœur enfin , t’adore 
sans le concours de mes sens, que tant 
d’attraits ont enchantés! Mais, pourquoi 
vouloir les séparer, lorsque de leur na- 
ture ils sont inséparables? Ta beauté, au 
reste', qui fait le charme de mes sens , 
n’agite-t-elle pas mon cœur? et cette dou- 
ceur pleine d’esprit , qui m’éméut si 
puissamment , n’est-elle pas un lustre à 
ta beauté ? Que je consulte ou mon cœur 
ou mes sens, ils me disent que l’on ne 
vit jamais un corps plus beau pour loger 
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une belle amei queTon ne vit jamais une 
ame plus belle' pour habiter un beau 
corps. Je me fais quelquefois cette ques- 
tion : Si je n’atvais pas eu le bonheur de 
connaître Zilia, par qui aurait-elle pu 
être chërie" autant qu’elle mérité de 
l'être? Et jeme persuade que la Divinitë, 
en te créant si parfaite , te destina' un 
cœur partit, du moins quant a ses fa- 
cultés aimantes. Voilà pourquoi la des- 
tinée t’a amenée, de si loin, jusques dans 
nos climats. Oui , je t’aimerai parfaite- 
ment; je m’en sens le pouvoir; et danç 
tes yeux, qui me disent tes vertus, je 
puiserai cet amour incréé, ce sentiment 
pur et céleste qui fait l’essence du Créa- 
teur, et qui seul peut ‘nous élever au- 
dessus dtf nous-mêmes, par les émanations 
vives , mais secrètes , qu’il donne à nos 
pensées. 

» Ne va-point abuser de mes aveux, 6' 
ma Zilia! pour ne me voir, à l’avenir/ 
qu’en présence de M“'. Faber, Je suis' 




encore Lien novice dans les sentimo:^- 
epure's, et jose mémej te- dire, . qu’une 
première épreuve, qui ne me laissera pas 
sans regrets, demande un dédommage- 
ment de la part de ma Zilia. . , .. 

» Je te remercie de ce que tu as dit pour • 
nloii de si tendre au j Licn-aimé Rocko. 
Que ne peux-tu, ma divine! m’envoyer, 
ce message aérien comme à M. Aldinil 
lu me dirais.où tu as déposé le baiser , et 
ton amant le cueillerait. Oh I cette illu- 
sion ne vaudrait pas celte de te voir en. 
présence de Faber. R est d’ailleurs 
possible que tu trouves l’oCcasion de me 
donner un baiser! A ce soir donc! uh siècle, 
d’attente 1 un labyrinthe d’espérances l» 

, Cependant , ' la Comtesse souffrait 
CTucUeraent de ne point voir Dojjmont 
et celui-ci, lui. conservant une^ recon- 
naissance méritée, n’aurait pas étéfdche 
de la voir cliez Vandelbourg, d’autant 
mieux .que, dans cet asy le, il aurait été 
exempt de lui donner des marques par- 
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tlculières de son affection ; mais le vieux ■ 
Comte, irrite de ce qui s était passe' chez la 
Marquise, avait conjuré son e'pouse de ne 
plus se mêler en rien de ce qui concernait 
celte maison. « Je vous avoue , lui dit-t-il , 
que,. malgré les preuves que vous m’avea 
données de votre prudence, je ne suis pas » 
entièrement convaincu qu’il n’y ait eu , 
entre vous et Dolimont, que les senti-- 
meus de la pure amitié ; il n’est qu’un' 
moyen de me persuader, ainsi’ que les, 
personnes chez lesquelles la méchan- 
ceté se plaira à raconter cette affaire f 
c’est de rompre avec la mère i et de ne • 
plus voir le fils. Quant à moi , je ne con- 
serve pas le plus léger ressentiment : nous 
irons en société,. tmüs recevrons chez- 
nous , et je veux que tout le naonde lise sur 
nos traits, que nous vivons dans le plus 
parfait accord, — J’acquiesce à tout cela, 
dit la Comtesse; mais vous êtes juste:' 
vous avez nui, à Dolimont par votre déi 
cjoration au nvnistre; jene-vousdemande. > * 


point de faire aucune démarché en sa 
faveur, ni de me permettre d’en faire ; 
mais de retracter simpkment le mal que 
vous en avez dit. — Je* vous le repète , 
tout sera oublié ; mais j y mets la con- 
dition, que les personnages soient mis en 
oubli, comme les événemens ». La Com- 
tesse n’insista pas , et son époux , satisfait 
de sa docilité, sortit avec elle dans la ma- 
tinée, et lui fit des cadeaux de différens 
genres, avec le plus cordial empresse- 
ment. 

Quant k nos amans , ils n’avaient pour 
eux que des visites bien courtes et la 
consolation de leurs écrits. 

Toujours des espérances déçues , man- 
dait Zilia k Dolimont. « O-mon amH 
que je souffre I L’amour , dit-on , vit de 
contraintes ; je ne le crois pas. Les pas- 
sions peut-être? Soit._ Mais l’amour? 
Oh! que l’amour est un sentiment supé- 
rieur à tous - ceux- qui ont besoin de 
* quelques incidens pour se maintenir! 
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Ij 3 tendresse que J’ai pour loi est inKé- 
rente à moi-méine.' On^ne m’arrache- 
rait pas plus mon amour, sans me faire 
perdre la vie, qu’on ne m’arracherait le 
cœur. Je sens celte vérité' aussi natu- 
rellement que je vois de mes jeux le* 
objets qui m’environnent. Que mon 
père a raison de pre'tendre qu’il est une 
foule de choses qu’on ne peut voir que 
des yeux de l’esprit ! J’avais de la peine à 
concevoir celle idée ; mais maintenant 
que je vous aime , elle est claire pour moi ' 
comme la lumière d’un beau jour. Votre 
image, ne la vois -je pas à tout mo- 
ment ? Ne sens-je pas qu’elle est vivante 
dans mon sein? Que dis -je? je crois 
aussi quelquefois y retrouver ton ame. - 
Tes pensées, tes vertus, tes sentimens' 
sont en moi. Je ne les aperçois pas des 
yeux du corps, mais bien de yeux de 
l’esprit. ' 

» Mais, si ton amc est au fond de mon 
cœur, il faut qu’elle soit essentiellcmeat . 
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ï)iûlantc ; car c’est là que réside an 
îéu immortel, qui produit -par fois des 
commotions intérieures dont je ne sau-, 
rais me défendre. Mais j)Ourquoi m’en, 
défendrais - je ? Elles font le charme de 
ma vie! 

■;» Je pensais hier à ma situation, et je 
me disais : J’ai vu deux volcans de très- 
près. J’ai éprouvé,. par -eux, des trem- 
blemens de terre. Il semble, en ces > 
momens , que le globe frémit. L’air / 
est serein , les vents sont muets , , les 
fleuve^ couljent dans' le silence; tout-à- > 
coup la «erre- s’^gi^e ,. et son frémisse- 
ment nous étonne. Je suis de .même, 
à mon ami! C’est lorsque, mon corps 
étant dans le repos, mon a me est toute* 
entière à son üraour, que j’éprouve ceÿ’ 
frémisscraens. Est -ce que • la terre est- 
émue comme moi par 'un amour inté- ^ 
rieur et puissant? Ou bien, ai-je dans^^ 
mes flancs un embrasement inextingui- 
ble comme. cUe? Toi, qui es savant,* 




:rends-moi compte de ce phenoniên«> 

‘ ' » A propos oublfe, dans notre 
dernier entretien, de te direunecliose qui 
me parait assez importante. Tu pré- 
tends. que je suis si bella, qu’il n’est pà5 
:possible qii’il y ait rien -dans le monde 
d’aussi 'beau que moi. ‘ Je- t’ai dit .sou- 
vent que ma principale -.beauté est 
dans ton amour. Tu n’as point voulu 
jne croire ; eh Lien ! tu avais tort. 1 e 
bon vieillard, père d’Adèlfe, que nous 
avons retiré chez nous, Anselme, pré>- 
tend que je; ressemble parfaitement k 
une Dame ■ qui fut sa maîtresse. Je 
lui ressemble, dit-il, à s’y méprendre. 
rDonc, il J a quelqu’un d’aussi beau que 
moi sur la terre. Mais, .voici bien autre 
chose li 11 puétènd qu’il n’j a' de dif6°- 
rence entre cette Dame et moi, qu’en 
ce qu’elle était plus grande et plus jolie 
que je ne suis. Vous avez donc tort. 
Monsieur ,’ et j’ai eu raisdn de vous dire * 
qUe c’est votre amour* qui me rend si 
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jolie. En effet , l’étre qu’on • airaeN est 
toujours le plus beaui Mon père expli- 
que cela par les émanations ; moi , je 
l’explique par mon cœur j et je me dis : • 

Dolimont n’est peut-être si beau pour j 
moi, que .parce que je l’aime autant 
' qu’il soit possible d’aimer; et je ne suis 
"si belle pour Dolimont , que parce que 
son cœurest parfait comme le mien: voilà 
•pourquoi j’aime -beaucoup Anselme , 
depuis qu’il m’a dit qu’il connaissait / 
•une Dame' plus, jolie que moi. O mon ' 
ami ! serions-nous assez heureux pour 
, nous aimer aussi puissamment qu’il est 
possible de le faire? 

» Je te quitte pour aller penser à toi; 
et tandis que celle-ci voyagera, que tu 
la liras , j’en, écrirai vraisemblablement 
quelqu’autre, où je te dirai que je serais 
vraiment la plus heureuse des créatures, 
si je pouvais m’assurer que mon cher 
Dolimont est heureuse par Zilia. 

'» Tu demandes à venir me voir! h 
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j«non ami! 11 est certain que notre maison 
est entoure'e d’espions; il vaut mieux 
que je, te voie dans une des maisons 
ou nous nous rendions avant tes bles- 
' sures. 

» La Dame, dontrm’a parle' Anselme, 
est de la Maison de Veincuil , et avait 
épouse' un M. de Nbvemcour. 

» Mande-moi où je pourrai te voir. 
Quelle lK>rrible situation d’èlre si près 
l’un de l’autre, sans qu’il soit possible' 
de s’entretenir un moment ! . Ne crains 
pas de me fatiguer par l’e'loignement des 
beux. Je ferais le tour de la terre pour 
passer un quart-d’heure avec toi w. 

Do ni MO N T A ZiLIÀ. ■ 

’ «Ce que je te disais hier, ma divine 
amie! se vérifie tous les jours. Plus je 
le vois, plus je t’aime; et plus je t’aime, 
plus je sens qu’il m’aurait été impos- 
sible de ne pas t’aimer/ de ne pas t’a- 


Digitized by Google 


( 

dorer toute ma vie. Que n’a point fait 
ma mère, . pour, que mon goût pour toi 
.ne fût que la fantaisie du.moment? Elle 
-t’a peinte à mes yeux comme une fille 
perdue de débauches. J’aurais dû te me- 
.priser, et, par conséquent , n’éprouver 
îpour ma Zilia aucun amour. Lâ passion 
peut bien se faire sentir en nous sans 
estime, mais non pas l’amour, senti- 
ment pur et divin, qui ne peut s’unir 
tpi’à quelque chose de pur et de divin ^ 
comme lui.' 

» Pourquoi donc t’ai*-jé aimée? Parce 
que mes yeux ont lu ou senti, dans tes 
regards, que tes sentimens élaiait aussi 
purs que les miens. Je me le suis dit 
cent fois. Poui* t’aimer de- la sorte, mal- 
gré les discours de ma mère, il a fallu 
qü’il y eût quelque chose en toi' qui te 
mît eu harmonie avec moi. Or, ce quel- 
. que, chose, veux-tu que je te dise ce que 
q’en pense? Tu vas raft prendre pour un 
visionnaire, nn fou, un homme chez le- 

. • quel 
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qucHe sentioaent absorbé le jugement et 
tue le sens commun. N’importe, Toici' 
ce 'que j ai trouvé en cherchant à me 
rendre compte du penchant irrésistible’ 
qûi qà’entraîiic vers toi. ‘ •' ** 

-, « Quoiqueau n’aies pds ' été élèvée ' 
dans la religion [chrétienne, tu sais qu’on’ 
y enseigne qu’Adam fut créé d’abord’, 
et qu’Eve fut formée d’une des eô tes- 
d’Adam. Eve-était donc en Adam lôrs-* • 
qu’Adam fui créé. En s’aimant, il aimait 
Eve avant même qu’elle vît le jourjet, 
quand elle fut née, continuant de l'ai- 
mer, il continua de s’aimer, car elle était 
une portion séparée de lui-mème: Il était 
impossible qu’il s’établît de'divisiOu en- . 
tr’eux. lE ne pouvaiebl psistpius'se vbu^ 
loir du mal, ou cesser de sÉf vouloir tout 
Je bien possible , que l’œil droit ne 
peut désirer que i’œil gauche ‘pilrissè. 
Adam, en voyant cette’ créature, dut 1& 
trouver lârplus belle^qui fût sous -le ciel j 
il dut être en barniDnie tiVec elle comme 

. , i4 
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avec luî-rnêtne ; et je crois que Vccnture 
est en défaut lorsqu’elle dit, en parlant 
des jeunes amans que l’hjmen rappro- 
che, et ils seront deux dans une même 
ahair. N’aurait-elle pas dil dire plutôt; 

Ils ne seront qu*un en deux chairs; 
ou., si l’écriture parle d’après la CTealion 
décrite par Moïse, elle aurait dû dire ; 
lit ils ne seront gu*un dans une même 
clmir. Car c’est, en effet, plus par notre > 
ame que par nos corps que nous sommes i 

9 

unis. Ecoute:, • 

» Ne serait-il pas possible que chaque 
être mâle eût été créé double, quant h la 
partie intellectuelle, et que Tamour, entre 
. les amans, ne pût être dans sa perfec- 
tion, que lorsque les doux âmes qui ont 
été créées ensemble ont eu le bonheur 
de se rencontrer et de s’unir? Réfléchis 
là-dessus, toi qui as reçu de ton père de / 
si belles instructions sur l’amour. 

» Je sais bien qu’on pouiTait me faire 
une foule d’objections auxquelles je ne 
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serais pas en. état de répondre; mais 
j’aime à penser que tu es, en effet, un 
second moi-même, une partie essentielle 
de moi^ et qu’on ne pourrait >pas plus 
m’arracher mon amour sans m’ôter la 
yie, comme tu l’as sagement observé,- 
que m’arracher le cœur sans me donner 
la mort. Je m’aperçois bien que mon 
raisonnement pèche par quelque chose ; 
mais le sentiment me dit que mon esprit 
ne s’est point égaré. J’ai souvent reconnu 
que le sentiment rectifie la raison ; je 
' n’ai jamais vu la raison épurer ou rec-. 
tifier le sentiment. La raison cède sou- 
vent aux préjugés^ aux besoins, aux 
passions, aux intéi-êts de soi ou de ses 
amis ; le sentiment est le mouvement dé 
la conscience. Elle est ce moi pur que 
nous avons reçu de 1 Eternel. De là ces 
remords vengeurs qui poursuivent le ty- 
ran, malgré l’empire du préjugé, malgré 
l’habitude du crime, malgré les sophismes 
du courtisan. Mdis espérons que nous 
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n’aurons rien à redouter, de semblable^ - 
s’il est vrai, comme tu me l’as dit sou- 
vent, que l’amour soit la source, de toutes 
les vertus.; Nous avoris îlanttd’amour, 
que nous aurons peut-être assez de ver- 
tus pour..i... Je reçois ta lettre. Je le 
quitte, pour voler à toi. ' ’ 

, )) O. ma divine arnie! quelles expres- 
sions ! quel /eu brûlant' dans ton dis- 
cours! Je suis hors de moij ma tète est. / 
exaltée ; mon sang bout j ma main fré- / 
mit; mon cœur turbulent s'agite, et mes 
yeux troubles me permettent à peine de 
te tracer ce peu de mots. 

» Que je t’aime I ô ma céleste! efe 
je, ne pourrais. le voir! Tu me défends 
de venir; ta maison est pleine de sur— 
veillans! Ah! ils n’empêchcni pas, du 
moins, que mon àme n’aille chercher la 
tienne : je vois qu’elles se sont toujours ' 
bien entendues. Tu crains égaleroeitt ' 
d’être remarquée et suivie quand tu. 
sortiras pour venir à moi. Hé bien! 
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d^uisc-toi. Prends le costume de M®*'»» 
Faix r. Cache ta jolie figure dans un. 
des capuchons de làfletas noir quelle/ 
porte aux jours de fêle. Asrtu besoin 
de parure avec moi V Ton corps est assez- • 
beau pour tout embellir;. et s’il a besoin 
de s’embellir, ne sais-tu point que ton 
ame le suit par-^oul .^ Sors à pied, entre 
nuit et jour ; ne crains pas que ta beauté,^ 
pour ces. espions, lourds d’esprit et lé- 
gers de sentimens, perce à travers lés 
ténèbres. Fais -toi suivre par Adèle, 
qu’on ne sait pas t’appurienir. Prends, 
une voilure de place; promets double 
course pour aller très - vite , et dé- 
concerte tes espions. . , 

» Cette Dame, qui te ressemblait et 
qui , étant de la famille de Verneuil , 
avait épousé M. de Novcmcopr, était 
ma tante. Je ne l’ai jamais connue." 
M. de Novcincoi.r est en Espagne de- 
, puis six ans. Depuis six mois, il annonce, 
constamment son procUain xetour, U_ 
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m*aimait dans mon enfance ; m’aimera- 
t-ii encore lorsqu’il aura e'ié prévenu 
par ma mère , qui le verra sûrement 
avant moi ? S'il voulait s’intéresser à 
• notre sort, il pourrait beaucoup pour 
notre bonheur. 

» Je te remercie de la lettré de M. Al- 
dini, que tu m’as fait passer. Le cha- 
grin le plus grand de ma captivité n’est 
peut-être pas de ne te point voir en 
libellé, mais de ne pouvoir travailler 
librement k la sienne. Cependant, j’ai 
fait agir un ami, et je ne suis pas sans 
espérance. 

• » Tu ne me parles plus de tes dé- 
goûts , de tes maux de cœur. Oh I je 
verrai ce soir cette chère santé moi- 
même. ' 

M Adieu , céleste î chaque li^e que 
j’ajoute à cet écrit me semble un re- 
tard à mon bonheur. Je l’en conjure, 
ô ma tendre amie ! soit que tu viennes 
au rendez-vous ce soir, soit que tu ne 
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viennes point, mande-le moi d’avance; 
c’est une jouissance si délicate , une 
rêverie si douce, que de s’occuper du 
moment où l’on doit voir ce qu’<m 
aime! et c’est une situation si cruelle, 
que d’attendre vainement ce que l’on 
a désiré par-dessus tout! » 
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! - CHAPITRE VII. 

J i; ., ' ' . . î I il • J. >.'■ . ..: 

X iiois mois s’étaif;nt. écoulés depuis le 
retour de Dolûnoiil à Parié. - Quelques- 
beaux jours l’avaient décide à voir' la 
campagne. 11 était allé, avec deux de ses 
amis, faire une partie au bois de Boulo- 
gne. Ilj^ avait beaucoup de monde dans 
le restaurant ou ils entrèrent. Quand Do- 
limont J eut pris place , il jeta un coup- 
d’œil de précaution sur les personnes qui 
étaient dans la salle, et reconnut Agri- 
mant , son ennemi capital. Aussitôt son 
sang bouillonna dans ses veines, son 
front pâlit de colère , son regard s’en- 
flamma. Un de ses amis s’aperçut de 
son trouble, et lui en demanda le sujet. 
« Je viens , lui répondit Dolimont , de 
voir, dans cette salle, mon plus cruel 
ennemi. — Dublançai , lui dit son ami? 
— Non ; un homme^ qui m’a fait pis 

encore. 
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encore. Oh ! si n’avài» pas celte lettre j 

^,de cachet sur le corps ! Je monstre ne ’ '* 

rentrerait plus dans Paris, à moins que, I 

toujours aurssi lâche , il ne refusât le cartel 
que je lui proposerab à l’instant. Faut- * 

il mène tous avouer ma faiblesse , mes 
amis ? Je ne me sens pwnt asse2 de rëso- 
' lution intérieure pour surmonter la gène 
que j’ëpBouTe à me trouver à côté du 
^ perfide. — C’est peut-être ton Dubîan- ' 

"çai, et tu ne veux pas nous le dire. — 

Non, c’est un nommé d’Agrimant, 
lâche imposteur, souillé de crimes. Mais 

le. voilà qui se lève Il marche vers 

le comptoir... 11 m’a vu.... 11 craq^t ma' 
juste colère, et s’en va. S’il soujiçonnait 
les liens dans lesqtiola.je suis retenu, 
il m’aurait nargué avec mSolence. Le 
voilà parti. Sa seule présence me met • - 
en fureur. Dès' que je l’aperçois , mon 
sang bouillonne, et le désir de la ycn- 

• gcance change en férocité la douceur de 

mon caractère. • v 

• Tome m, 1 5 

« 

• • 

• • • 
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. Dolimont se rassur^.par. ce départ 
il prenddMcaIrae.de l’événement ^qui ^ 
devait le troubler davantage. 11 était loin 
de soupçonner que d’ Agrimant fût ce Du- 
Llançai , qui le poursuivait, si victorieu- 
sement. Par. conséquent, il ne soupçonne 
pas que celliomrae né soit sorti que pour, 
aller . le dénoncer à la maréchaussée, 
cependant ^il’ n’a qu’une sécairité in—’ 
qui<îte ; et le repas qui corhrnence n’est 
pas pour lui sans amertume. i.« 

A peiné Düblancai futril.sorti, qu’il 
se jeta dans une voiture ,' se fit con- 
duire bon train au premier poste de m§i-- 
réchayssée , ' et somma les . cavaliers de 
Y.enir. saisir Dolunont. Ils avaient tous 
le signalement du jeune Comte, -et brû- 
laient -de venger l’affront que leurs ica-i 
marades en avaient reçii sur la route 
de Lyon. Ils partirent cinq bien armés > 
arrivèrent au restaurautoü Dublançai les 
conduisit lui-même. Leur arrivée dans la 
maison y exaita un violent murmure. 
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Dolimont , toujours’aux aguets, ne fut 
pas des inQ^ns prompts à* apercevoir la 
marÆhaussœJl sauta sur son épée; ses 
deux camàrades en firent autant. Quel-, 
ques jeunes gens , qui étaient à l’entrée 
de Ik salle , voyant trois jeunes hommet, 
bien élèves et de Iwnne apparence , se dis- 
'posant à payer leur liberté de leur sang, 
prirent aussitôt leur parti. Us bouchè- 
rent l’entrée de la salle avec. des tables,, 
qu’ils amoncelèrent; et se plaçant, l’epée * 
à la main, derrière ce faible retranché-' 
ment,- ils apostrophèrent la maréchaus- 
'sée ,.en lui disant ' qu’elle devait , par 
bienséance , exécuter les ordres du Roi 
hors de la maison, et ne pas se per- 
mettre un tel scandale dans un endroit 
fréquenté par d’honnêtes gens. 

Pendant ce colloque et la discussida 
jqui s’éleva , plusieurs jeunes femmes , 
qui' avaient aùsément reconnu , à sdn 
inquiétude confme à son audace , ^uel * 
était le jeune homme à la liberté duquel 
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ën'en •roulait, s’étaient grouppées au- 
tour de lui pibur l’engager à se sauver, en 
sautant par la fenêtre. Dutillac, approu- 
Tant ce conseil, dit à son ami Dolimont : 
tr Viens, il n’y a point de lâcheté à fuir 
..devant* le pouvoir oppresseur. C’est 
même rendre service à ces Messièuts , 
,qui veulent bi«i nous soutenir , et qui 
se feraient une .mauvaise affaire en noiis 
, défendant. 

* A ces mots , Dutillac , recommandam 
•* à son camarade de rester pour payer la 

dépense , s’élança le premier par la fe- 
nêtre î il avait l’épée nue , et n’avait pas 
pris la précaution de la remettre dans 
son fourreau , comme Dolimont; et celui- 
-ci, qui avait su prendre garde à la sienne, 
.de peur de blesser son ami , ne fit pas 
assez d’attention à celle de son ami qui 
pouvait le blesser lui-même. Il sauta 
après Dutillac ; et la pointe de l’épée de 

• celui-ci entra dans la cuisse droite de 
Dolimont. Dutillac effrayé, s’élança sur 



(> 75 ). 

lui pour le saisir, croyant qu’il allait 

tomber. «Ce n’est rien, lui dit Doli- * 

« * 

mont, sauvons-nous.;) Ils coururent en 
effet , et gagnèrent la grand’ route. Les . 
bas de Dèlimont e'taient ensanglantes , 
et ses souliers se"^remplissaient de sang. 
Comme ils débouchaient la porte du 
bois, un Monsieur et une Dame, qui 
y allaient aussi , descendaient de ca- 
briolet. « Ah ! Monsieur, s’écria Du- 
tillac en montrant Dolimont , mon ami , 
poursuivi en fertu d’une lettre-de-ca- 
chet, et blessé dangejrtlbsement peut-être, 
ne sait où se réfugier. Permettez que hoijs 
entrions dans votre voilure, que votre 
postillon nous conduise jusqu’à Neuilly j 
et là, nous trouverons des ressources 
pour aller plus loin. Le Monsieur hé- 
sitait ; la Dame regardait DaÜmont avec 
un sentiment d’admiration et de pitié. 
tt O mon ami ! dit-elle à son cavalier, 
je te le demande comme une grâce ! 
Dussmt périr le cabriolet et les chevaux, 
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ùe souffroiis .pas que ce Jeune tomme 
soit jete dans les fers quand il nous est 
sr facile de le secourir I » • . ' 

Elle parlait encoré que sa main , plus 
Llaiache que l ivoire , poussait Dolimont 
par le bras du côté de la Toiture. Ce- 
luin:! , ayant de répondre à l’invitaüon 
de la Dame, jeta* un coup-d’œil sur son 
cavalier, 'qui lui fit signe de 'monter.' 
«JMe rendons point le service à demi, 
ajouta la Dame; et, s'adressant au pos-; 
tillon, elle dit: Vous lais'Serez les che- 
vaux à la poste dif . Neuilly ; vous en 
prendrez de neufs; vous conduirez ces 
Messieurg une poste plus loin. Vole^, . 
brûlez le pavé». 

» Elle dit; et; déjà les chevaux , dres- 
sant leur tête superbe, pariât avec une 
incroyable%âpidité', et ib arrivent à 
Neuillj en un clin-d'œil.' Le postillon y 
prend des chevaux frais , et conduit les 
deux amis -jusqu’à Versailles; de là, il 
revient, bien récompensé,' au restaurât 
ou son fnaître l’attendait. 
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Cel homme honnête j nommé Dablan- 
cour, en entrant dans la maison, avait 
-été témoin deda confusion qui y régnait, 
•à l’occasion du jeune homme que son 
'e'|X)use venait de sauver. Les jeunes gens, 
aretranchés ^ans la salle , persistaient, à 
ne vouloir^ pas laisser entrer là maré- 
ehatïssée, prétendant qu’elle n’en avait 
pas le droit. Ils savaient bien le contraire; 
mais en multipliant les entraves , ils es- 
péraient donner- le temps; à Dolimont 
^e gagner dii 'chemin. Quand ^M. Da- 
blancoùrltk'<:el*ié';ei^îèce^de siège, sou- 
ténu pair*G€ui du ‘dedans, il ne put 
«s’empêcher d’eh rire; maïs, en même 
temps*, interposant rautorîte de l’âge et 
de son grade militaire , d brdonila aitk 
•jeuïies gens de laissé le jjassage libre’ 
• aux cavâliers'de maréchaüssee. Ces or- 
dres f accompagnés dès signes expressifs 
què leur faisait la com^agde'de M. Da- 
blancour , rcndireiit les ‘jeunes gens 
dociks.'''Lék eâvolîers entrèrent 'firent 
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une exacte perquisition, ayant leur signai 
bernent à la main /tout le inonde attesta 
qu]P personne ne s’était éMdé ; et Du- 
blançai se retira , maudit encore une 
fois par la force armée y qu^l avait mise 
^ réquisiti<m, parce qu’dle se voyait 
le jouet d’une société nombreuse. 

'Dolimoat cependant ' s’était fatii^ 
dans une terre de son -ami, ^ deux lieues 
de Versailles. La Uessure qu’il avait 
reçue, quoique légère , le forçant k r^ter 
quelques jours sur une chaise longue ^ 
assurait, de plus en plus, sa liberté. 

Il s’empressa d’écrire k M. Vandel- 
bourg^ pour le remercier de ses soins , 
et lui dire l’aCcident qui le forçait à passer 
quelques jours hors de Paris. Il écrivit 
■ pareilletnent à Zilia , pour lui annoncer 
le danger qu’il avait couru , et lui dire- 
les lieux où il s’était réfugié. 11 ne lui 
parlait point d^sa blessure, et la con- 
jurait de ne faire aucune démarche pour 
Je voir, jusqu’k ce que lui-même pût se ^ 
rendre k Paris. 
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Tandis que D<dimont avait couru 
cette aventure, ZUia en commençait une- 
autre,, d’un genre difierent. Le beau 
temps , qui avait attiré Oolimont au bois 
de Boulogne , avait Conduit Zilia au 
Jliuxembourg.* Accompagnée de M“*. 
Faber, elle avait pris, plaisir à voir le 
del d’un be^at jour. Mais, dans l’état de 
souffrance ét de deuil oü se trouvait son. 
* cœur^ die se serait reprocEé un plaisir 
qui aurait été étranger à ceux d’elle 
aimait. En conséquence, elle se prome> 
nait dans les allées les plus solitaires de 
ce jardin, qui alors avait quelque, chose 
de mélancolique et de champêtre, soit 
par la hauteur de ses aibres , soit par 
rétendue de son terrain. : 

se promenait aussi' un bommè 
d’une physionomie auguste, d’un port 
noble, d^n air mélancolique, et qui, 
comme Zilia, cherchait, dans le jar» 
din, <les lieux agrestes et retirés. Cet 
homme .venait, à sa. rencontre j et, dès 
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ijû’il i’aperçuC, il la fîka'atec un Inté- 
rêt' mêlé de trowblè- et de plaisir,- qui 
attira l’ attention dé M®*.’ FalWF» -Zilla 
leva les yeux sur lui , -et le fixa égale- 
ment à. son tour. L^inconnu s’arrêta, 
tout à coup , comme par 'enchantement, 
Zilia cependant» continua sa marche, 
'eu disant ; « O bon Dieu !T|ue ce Mon- 
sieur a une physionomie agi’dpble J qu’il 
m’a fait un grand plaisir en me regar- * 
dant ^que je serais heureuse^ si j’avais 
des rapports habituels avec lui !~ Êtes- 
Vous folle,' lui' dit M®'. Faber à demi- 
voix ? Si ce Monsieur vous avait ‘en- 
tendue ! Vos naïvetés sont queïîpjefois 
étranges , et me font rougir ’^comme 
une enfant. Je vous dirai plus. Si M» , 
Dolimont avait été là , c’en, serait, assez 

’ pour que vous eussiez perdu à jamais son 

« 

estime ; et si, moi-même , je ne connais- 
sais pas votre simplicité, je concevrais 
sur vous les opinions les plus étranges. ' 
L’inconnu avait entendu , en effet, le 
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propos de Zilia ; et il en avait été sin- 
gulièrement affecte. Le maintien et' la 
figure de la Jeune personne l’avaient pré- 
venu en sa faveur : ce discours, qui, 
par son effronterie , re'pondait si mal à 
l’expression na'ive de ^elle physionomie 
céleste", l’avait affligé. 

N’importe; après que Zilia eut passé, 
il ne s’arrêta pas moins pour considérer sa 
taille. « Quelle est célte jeune personne ^ 
se disait-il ? Ou c’est une demoiselle de 
bonne famille , avec sa gouvernante , ou 
c’est une demoiselle que la fortune, eu 
la maltraitant , contraint de ■ faire des^ 
avances aux hommes qu’elle rencontre 
*en son chemin. Dans le premier cas,, 
j’aurais beaucoup de plaisir à former 
des liaisons avec elle. Mais ce plaisir ne 
serait-il pas trop dangereux pour moi ?• 
Je serais homme à l’idolâtrer : ma pas- 
sion serait bientôt extrême ; je le sens 
à l’impression vive et même ineffaçable 
que scs regards ont opérée sur mon cœur,- 
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ï*uis-je oublier cependant que j’ai trente- . 
sept ans ? Si celte jeune personne en a 
seize, c’est tout au plus. Je pourrais ' 
donc être son père. Quelle folie ! Gardons- 
nous de nous en rapprocher encore ». 

En disant ces mo^^ , étant’ toujours ar- . 
rête' , il la regardait avec complaisance : 
elle était déjà à plus de cinquante pas 
de lui. Cette démarche qu’il admirait, 
jetait dans tous ses^ens un trouble dont y 
il n’était pas le maiire. Tout à coup, ‘ j 
il voit cette jeune personne qui , à la 
dérobée , se retourne et le regarde. « Non , 
dit-il , je n’y tiens plus ; il faut la voir 
encore. Si c’est une personne de mœurs 
équivoques , et que le besoin contraigne - 
à des avances criminelles, ne suis-je pas 
assez riche pour l’enlever , sans nuire 
à mes besoins, au .précipice dans lequel 
elle va tomber? Ne. serait-il pas dora-, 
mage qu’un ange devint la «proie d’un 
homme qui , après l’avoir abusée , l’a- . 
bandonnerait , la livrerait à la jaecessile , 
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de s’adresser à plusieurs autres ? Si elle 
a des vertus , comme sa physionomie 
l’annonce, je pourrai l’établir avanta- 
geusement, même après avoir connu 
des jouissances qué je croyais avoir per- 
dues pour toujours. Je commettrai une 
faute, j’en conviens; mais je la réparerai 
autant qu’il dépendra de moi. Je lui 
donnerai le bonheur en échange de sa 
vertu. Je lui enseignerai la route des 
bonnes œuvres, en arrivant à elle par 
le chemin du crime ; et pour une fauté 
que la nature impérieuse m’aura fait 
commettre , je remplirai sa vie de tout 
ce que les vertus sociales ont de plus noble 
et de plus cher ». 

Tandb' qùe l'inconnu réfléchissait 
ainsi, Zilia discutait aveé M■'^ Faber. 
« Je ne crois pas , disait-elle , que ce 
MoYisieur m’ait entendue; et quand il 
saurait ma pensée sur son compte , quel 
mal y aurait-il à cela ? — * Vous êtes dans 
une telle ignorance des convenances et 
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<!ès mœurs, repondit M*^. Faber, qu’à 
tout moment vous m’embarrassez par vos 
singulières questions. Vous ignorez , ^ans 
d«ute,qu’il est des jeunes personnes assez 
criminelles pour faire des avftfices’ aux 
hommes dans les jardins publiçs , afin 
d’en obtenir de l’argent , èt que. . . — Bon ! 
l’on Voit bien que je ne cherche point de 
l'argent, moi. A quoi le voit-on? à 
• votre figure ?. elle est faite comme celle 
de toutes les" femmes: mais vos propos ? 
îls sont tels que personne n’eh tint jamais 
de pareilsi Vous me- donnez une hu- 
meur.... une humeur..:. Pour qui vou- 
lez-vous que l’on me prenne. Une. fois 
pour toutes , souvenez-vous , qu’une De- 
■ moiselle bien née ne doit regarder aucun 
homme à la promenade ; qu’elle doit sur- 
tout s’j donner bien de garde de parler 
de qui que ce soit, soit en bien, soit en 
mal J et’, si vous vous écartez encore de cette 
règle, vous conduira dorénavant • qui 
voydra, ce ne sera plus M“^. Faber. Je 




dis plus; c’est que j’aimerais mieux ne 
vom v.oir delà vie, que de vous voir&ire 
une sedbnde faute, aussi grossière que 
celle-là jv 

La- conversaûon entre M“®, Fal>er et 
Zilia Se soutenait sur ce ton, lorsque, 
l’inconnu, étant revenu sur ses pas, et 
s’e'tant approché de cps Dames, entendit ^ 
âKirs discours et jugea qu’il avait fait une 
méprise; il ne laissa pas que d’àhordee 
M“®. Faber, en lui disant : m ' ' 

K Ne craignez pas d’être com'promise, 
Madame; je sais apprécier l’innocence et 
cctnsidérer la beauté, sans lui prêter des' 
penchaqs criminels. ^Mademoiselle est 
étrangère, sans doute. Elle ignore qu’il 
est dàngcQeux, .k Sari|, fie dévoiler les 
senlimens de son cœur. Quant à moi, qi.i 
puis laisser un libre tours au. mienj je 
vous, déclare que rien ne serait égal à« 
mon bonheur, si je pouvais participer à , 
votre société. — CeL' neise peut, dit 
brusquement M>^ Faber. — 'Votre ré* 
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ponse, dit l’inconnu , me plaît infiniment. 

Je ne demande point à f^ire ma ct^ir à 
Mademoiselle, mab.à partager les plai- 
sirs de sa socie'té.’ F aites-pioi copnaitre ses ; 
parens.; J’irai les voir, je leur dirai les ' 
motij& qui m’attirent chez eux; et tua foi> 
tune , ma naissance , mes intentions 
f toutes en sa faveur , ne pouvant leur de'- 
plaire .... — C'est impossible, Monsieu^ 

— Quoi I vous ne pouvez me dire le nom ^ 
de Mademoiselle ? — Non. — Le nom / 
de ses pères ? — Non. — Ecoutez du 
moins ce qu’il me reste à vous dire. — - 
Nous ne pouvons vous renvoyer. Mon- 
sieur ; nous n’ayons , dans ces lieux , 
aucun pouvoir ; mais nous allons nous 
retirernous-m^mes. — J’avais uneëpouse 
que j’adorais ; elle e'tait dans sa dix-sep- 
tième année quand je la vis pour la pre- 
•mière fols. Je me rappelle ce jour comme 
. si c’était hier. Ses traits sont dansma raé- 
moire, comme si je ne les avais jamais 
perdus de vu& Ehl^en! Madame j^oilà 
T* ’ le 
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lè port, les traits, la taille de mon épouse; 
voilà son doux sourire, presque sa voix; 
mais sur-tout ses yeux et la langueur de 
ses regards. 11 semble qu'étant aupreà de 
Mademoiselle, je sois auprès de ma Julie. 
— Votre épouse s’appelait Julie , dit 
Zilia. ? — Oui, Mademoiselle.— Et moi 
aussi je m’appelai autrefois Julie. — 
Autre rapport de ressemblance ! Ah î 
quand vous parlez, votre son de voix me 
fait éprouver un mélange de plaisir et de 
douleur. O ma Julie ! comment ai-je pu 
te survivre? Oui, Madame, ajouta-t-il 
précipitamment, en adressant la parole 
à M®'. Faber, faites-moi la grâce, je vous 
en conjure , de me dire le nom des parens 
de Mademoiselle. Je ne demande point à 
’ * lui faire ma cour , je vous l’ai déjà dit; je 
ne demande point la faveur de la pos- 
séder : le sentiment. qui se développe en 
moi est* d’une nature céleste. Que je 
puisse être auprès 'de Mademoiselle; que 
je la chérisse à mon gté ; que je la voye 
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heureuse dans le» bras <f un époux adoré, 
Toilà à quoi se bornent mes Toeux pour 
•elle en ce moment! Faut-il vous dire 
plus? quand je vous ai aboidées, j’avais 
présumé ce qui n’était pas; j’avais pro- 
jeté des plaisirs, des jouissances ^que Je 
rejetterais à présent, quand même elles 
seraient en mon pouvoir. Aimer Made- 
moiselle, unrquement parce qu’elle res- 
semble à ma Julie, et l’accepter comme 
femme, serait'me retracer continuelle-- 
ment, dans les jouissances de la vie, la 
triste image de la mort; ce serait appli-- 
quer au souvenir des malheurs de mon 
épouse , un bonheur , une volupté que 
ma délicatesse me reprocherait conti- 
nuellement. Et la crise effroyable de sa 
mort, se mêlant sans cesse à l’image du 
plaisir , produirait en moi un double 
effet, un contraste effrayant qui empoi- 
sonnerait mes jouissances. Je'demande 
donc à aimer Mademoiselle pour elle- 
même , à avoir le droit ou la puissance 
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de lui en donner des preuves continuefics. 

Je suis veuf et sans enfans; j’ai de la for- 
tune, je ne me marierai jamais; mon ser- 
. ment est irrevocable; et iMademoiselle , 
par l’illusion que m’offre une' si grande ^ 
ressemblance, serait à-la-fois ma fille et 
mon épouse. Oh! plus je la contemple, 
plus mon cœur me dit que nous serons 
inse'pa râbles. Madame, je vous on con- 
jure , cédez à ma demande ; je puis beau- , 
coup pour la fortune de Madernoiselle'*: 
aux yeux de certains parons c’est tout*. 
Les miens me sont devenus étrangers: 
J’adopterai ceux 'de ma nouvelle Julie ; 
ils ne peuvent que lut ressembler, être 
honnêtes et bons comme elle. reste ÿ 
' comme je crois vous l’avoir déjà dit , je 
ne demande que la faveur de contribuer, 
de tout mon pouvoir, au bonheur dé ' 
Mademoiselle w, ' * • , ' 

Monsieur , ■ répondit Zilia, tout ce 
que vous me ’dites me fait un plaisir in- 
fini ; et ,♦ quoique puisse en penser 
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Faber, qui’pretend que, toutes les fois, 
que je laisse parler mon cœur, jeblesse les 
convenances, je vous dis hautement que.* 
jamais, à l’exception de mon père et de . ' 
quelqu’un dont je tairai le nom ^ nul . 
homme au monde ne m’intéressa comme 
vous. Je vous sais un gré infini de vos 
bonnes dispositions pour moi. Grâce «i 
Dieu , je n’ai besoin de rien. Ma fortune 
surpasse mon ambition. Mon établisse- 
ment est fait ou ne^e fera jamais j car je 
ne saurais avoir , d’autre époux que 

celui ( un, coup d’œil de M”**. 

F aber fit hésiter Zilia ) que celui dont 

mon cœur a fait choix. Ce ne serait donc 
point , pour votre fprtune que serais 
charmee de vous connajlre^t de vous * 
voir; mais pour vops,' pour' vous seul 
dont il me semble que ia société , sem- 
blable à celle de mon père, m’ofifiîrait 
mille charmes. Cependant , il. ,est des 
bienséances à garder. Je n’ai point 
4e mère; l’honnête M“*. Faber que 



Tollà , m’en tient lieu. Mon père fôl éloi- 
gné de moi. Je ne puis, sans le consulter, 
avoir aucun rapport avec vous. S’il y 
^ consent , et je vous avoue que je le de'-' 
sire de tout mon cœur , J’aurai le plus 
grand plaisir à vous voir. — En ce cas , 
Mademoiselle, souvenez-vous que vous 
me trouverez tous les jours ici, depuis 
mid^ jusqu’à deux heures. — Fi, Mon- 
sieur I s’écria M“'. Faber, vous donnez, 
eu ma présence, un rendez-vous à Ma- 
demoiselle! — Quand je le donne à Ma- 
demoiselle , je crois bien vous le donner 
àussi. Madame; et j’espère que , lorsque 
vous aurez réfléchi sur ma demande , ce * 
ne sera pas vous seulement qui me con- 
duire^ ici Mademoi^le , mais .que ce 
sera son père lui-même. - — Sôn plère!' 
Ah ! tous,en'avez;(iine bien flausse idée , 
si vous penser que pour votre succession, 
et la succession d’un hommedecet âge. 
et de cette bonne mine, il aille sauter au 
cou d,es gens. — Non.‘Mais l'amitié esi 
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quelque cliose. — 11 a un ami solide. Il 
.n’en faut pa^.tant. — J’en conviens, et 
bien d’honnêles gens ne se flatteraient 
pas de ce bonheur. Au reste, je vous, 
laisse. Madame; je vois que ma présence ^ 
vous importune. Souffrez , cependant , * 
que je vous dise, eu vous quittant, que 
si -vous voulez me rendre lé plus heureux 

• * des hommes, c’est de me mettre diy^is le 

• cas de faire quelque chose pour Made- 
moiselle , et de me rendre témoin de son 

« bonheur, en permettant que je fesse ma 

V • 

société de sa famille intéressante ». ’ 

Telles furent les dernières paroles d? 

* rinconnu. Il se retira, en jetant sur Zih’a 
un regard de tendresse et de regrets. 

Il semblait qu’il s’arrachât d’un second 
lui-mênie» M“*. Faber en eut pitié. La 

• désobligeance avec «laquelle elle l’avait 
reçu , é|aii comnrand»^ , non par une 
brusquerie qui liii bit naturelle, mais 
par le devoir. Elle fut fâchée d’avoir 
téoqipignë de la méfiance ou du mé^ 
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pris à un bomme qui avait fous les de» 
hors de la bienveillance et de l’honnê- 
teté. L’adieu noble et désintéressé de 
l’inconnu lui fît mettre, dans son der- 
nier salut, l’expression de la sensibilité 
et du repentir. Elle devint le correctif 
de son accueil un peu bourru. Quant à 
Zilia, qui portait toujours son arae sur . 
ses4èvresou danssesregards, elle promit 
à l’inconnu de revenir en cet endroit, et 
de ne* pas l'oublier auprès de son père. 
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CHAPITRE VIII. 

• 

C^uand M”*. Faber et. Zilia furent 
seules , celle-ci , après un moment de 
réflexion , dit : « Pardon , Madame , 
je vous ai bien -contrariée; mais croyez 
qu’auprès de tout autre homme ^ je 
n’aurais pas commis ^indiscrétion ni de 
le regarder ni de lui parler. — - Auprès 
de tout autre hoilime! 11 Semblerait, 
à vous entendre, que^vous connaissiez 
ce Monsieur4à.* Apprenez ; mais vôtre 
cœur , trop ingénu , ne peut se faire à 
ces aflirçuses vérités ; apprenez que Paris 
est rempli d’intrigans de toutes les espè- 
ces, de toutes les formes, et qui - savent 
prendre tous les dehors de l’amabilité, 
de la Récence, de la vertu. ‘Les uns 
courent après la foÿme, lés aut^^s après 
la célébrité ; coux-ct après les hoitpeurs , 
cesx-Jà après les jolies personnes comme 

- * vous, 
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tous, et s’adressent principalement aux 
plus innocentes. — Oh ! pour celui-ci , 
je réponds de sa probité. — ^Vous le 
connaisses donc ? — 'Non; cependant 
sa figure est présente à mon souvenir , 
comme si 'je l’avais, vu toute ma vie. 
Il m’a semblé que ses traits fussent déjà 
gravés dans mon cœur; du moins , quand 
je l’ai vu, quand il m’a parlé, il a été 
pour moi non un être nouveau , mais 
comme quelqu’un que j’avais oublié. 
Mon cœur allait au-devant de lui comme 
au-devant d’un ami , que , depuis long- 
temps, il avait perdu de vue ; et main- 
tenant qu’il nous a quittés, je le vois, 
je me rappelle ses traits, sa démarche^ 
le son de sa voix ; je l’aime enfin comme 
si je l’avais aimé toute ma vie. Faut-il 
vous dire plus? Je crois que, si nous 
n’avions pas été dans un lieu public, 
sur-tout si vous n’avicz pas été auprès 
de moi , je ne me serais crue à ma 
place qu’en me précipitant dans ses bras. 

Tome ni. 1 7 


( * 94 ) 

— Vous êtes folle, Zilia! Si M, Doll- 
mont vous enlendait , il serait bien con- 
tent en ve'rité ! Quoi ! sauter au cou 
d’un homme qu’on n’a jamais vu ! 
s’éprendre ^ dès le premier regard, d’une 
affection romanesque! Vous me faites 
frémir ; je n’oserai plus à l’avenir vous 
mener nulle part. Mon Dieu , que je 
suis malheureuse de m’être chargée de 
TOUS î — =■ Quoit poux; 

avoir parlé honnêtement à un Monsieur ! 

. — J’avais des peines avant de comiaitre 
M. Aldini , j’en conviens ; j’en avais 
que je , n’ai plus; mais j’avais la cons- 
cience en repos ; à présent, j’ai quelques 
jouissances , mais elles sont mêlées 
d’amertume. — Je ne vous conçois 
point. Est-ce moi qui vous cause tous 
ces chagrinsdà?— Vous-même. Pour 
m’être arrêtée un moment avec ce Mon- 
sieur? — Ah! c’est bien autre chose en- 
core ! Si mes craintes sont fondées , si 
mes soupçons sont vérifiés , je suis perdue. 
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■— O ciel I et ce serait moi. . r — Oui , 
ce serait vous qui auriez fait tous mes 
malheurs. ... et quels malheurs, grand 
Dieu ! — Vous me faites frémir. — Si 
vous m’avez plongée daœjcct ahime, 
de quel f«>nt aborder M. Aldini?. Que 
lui dirai-je pour ma justification? Toutes 
les apparences ne soiil -elles pas con- 
tre moi? — Que voulez -vous' dire? 
Expliqiicz-Tous. — ^ He’Ias ! il est possi- ' 
Lie que je ip’abuse. Vous êtes si jeune! 

Peut-être encore . certaine e'poque 

Ecoutez-moi Passons ici le long du 

mur, nous y serons plus à l’écart. — 
'Tout mon corps frissonne de terreur. 
Ildtez-vous de parler, ô ma bonne! ma 
chère M”'. Faber ! — Faut*il vous le 
dire? Je trouve que. vous épaississez 
beaucoup. Votre corset ne peut plus 
vous servir. Il s’en faut de plus de deux 
doigts que le lacet ne le ferme entière- 
ment par-derrière. — Eh bien! quel 
mal y a-t-il à Cela? — Quel mal y a-t-il 
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à cela ? Si vous étiez mère ? — • Grand 
Dieu ! serais-je assez heureuse?. . . . 
Qu’ôsez-vous dire ? Vous seriez désho- 
norée à jamais! — Je serais la plus 
fortunée des créatures ! Y pensez- 
vous? Une Demoiselle ! — Je suis 
l’épouse de Dolimontî — Vous? Ne 
l’ai -je pas dit? A quelle fille ai -je 
donc affaire ? Vous vous effrajez 
* de ce qui comblerait mon «s^soit' î Avec 
quel plaisir je l’annoncerais à Dolimontî 

J— Et M. Aldini — - Nous allons . 

le voir demain. Je le lui manderai. . . — 
Gardez-vous de lui faire un aveu dont 
la honte lui coûterait la vie. Assurons- 
nous plutôt de cette vérité fatale; et si 
je ne me «suis pas trompée, si vous êtes 
mère en effet, il ne nous reste qu’à le 
dérober au monde avec la plus grande 
précaution. Personne ne vous connaît. 
Le seul Hilaire vient à la maison ; nous 
pourrons le lui cacher aussi , ou , du 
pioins, le décider à sc taire ». 
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A ces mois, M^^ Faber fit des ques- 
tions à Ziiia; et, d’après ses réponses > 
il ne lui resta plus aucun douté que 
sa jeune pupille ne fût mère. Elle 
en conçut une tristesse profonde j et 
Zilia , pour ne pas augmenter le cha- 
grin de son amie, s’efforça de déguisef 
la joie qu’elle ressentait d’un tel bon- 
heur. 

• Mais le sort de cette aimable per- 
sonne était de n’aYoir jamais un mo- 
ment de félicité parfaite. Elle brûlait de 
sortir du jardin du Luxembourg, dans 
l’espoir de trouver chez elle une lettre 
qui lui annonçât l’arrivée de son amant, 
ou qui 1 ui dit dans quelle maison elle pour- 
rait le vOir. Avec quel plaisir elle espé- 
rait lui ânnoncer-cette heureuse nouvelle! 

En entrant à la maison, elle trouva 
une lettre; elle la décacheta, le cœur 
palpitant d’une double joie ; mais com- 
bien il fallut rabattre de tant ffe plai- 
sir , en apprenant la scène qui s’était 
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passée le matin ait bois de Boulogne, 
«t l’impossibilité' où l’on serait de se 
Toir de quelques jours ! Zilia versa des 
larmes ; mais , pour la première fois , 
elle goûta un genre de consolation dont, 
jusqu’à ce moment, elle n’avait eu au- 
cune idée. L’éloignement de son époux 
ne la laissa point dans un isolement 
absolu ; son absence ne lui parut plus 
totale,' Une portion de son- amant était 
dans son sein. Cette portion , si chère , 
était devenue une partie d’elle - même. 
C’était là désormab <[u’était toute son 
- existence. Depuis long-temps , par l’éloi- 
gnement de tout ce qui lui était cher, 
elle, avait vécu hors d’elle-même. A pré- 
sent, un troisième être, qui tenait de Do- 
limont et d’elle, et par conséquent de sou 
père, était dans ses flancs. Elle n’était 
plus, comme auparavant un être isolé 
qui s’étendait, par son amour , vers 
deux pdJnts également chers j il lui sem- 
blait que , par sa position , elle lût deve- 
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nüe le centre d’arntfiir de son père et 
de son amant. Elle sentait que, sans 
s’e'pandre au-dehors , elle vivait en elle 
par le nouvel être qui allait doubler sa 
vie.. Quoique afflij'e'e du danger que 
Dolimont avait couru, elle ne put trou«» 
ver le sommeil cette nuit-là , tant elle 
était tourmente'e par le plaisir de por- 
ter, en quelque sorte, son époux dans ses 
flancs. Si j’accouche heureusement, se 
disait-elle, Dolimont et moi, nous nous 
verrons ensemble réunis dans un noy- 
vel être,* sans avoir cessé d’être deux. 
11 existera entre nous un autre nous- 
même par lequel nous nous verrons 
étroitement unis. 

Le lendemain, dès l’aube du jour, 
Zilia prit la plume, et, racontant à son 
père avec naïveté les circonstances de 
son mariage ,• elle lui' dit les terreurs 
de M"*''. Faber, les conseils étranges 
qu’elle lui donnait , et le conjurait de 
lui dire si la joie vive qu’elle ressentait 
était en efi’et criminelle. 
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lia journée était belle. Ces Dames , 
sortirent à midi> prirent un' voiture de 
. place , et partirent pour Vincennes. 

' Dublançai les guètait depuiadeux jours j 
il des suivit, dans un cabriolet, d'assez 
loin pour n’être pas reconnu , et d’assez 
près pour ne pas les pjerdre de vue. 

, «Arrivé dans la forêt, il s’enfonça dans 
le taillis comme elles j s’j cacha, les 
observa; vit partir Je pigao o > «t Je-vû 
revenié ; il distingua le papier que Zilia 
retirait de son collier, et médita sur-le- 
champ quel mal il pouvait faire au pri-^ 
sonnier et à ses amies. 

Je donne ici la réponse de M. Al- 
dini, parce qu’elle n’est pas sans intérêt. 

U Vous avez fait une faute , ma chère 
Zilia ; je vous avais confiée à la sur- 
veillance d une femme dont le zèle s’ou- 
blia un moment pour des intérêts plus 
chers. Je recommandai votre innocence 
à la probité d’un homme d’honneur; 
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je la recommandai même à son amour, 
à sa propre fe'licile'. La nature a triom- 
phé du plus saint des devoirs. Vous me 
demandez si Dolimont est votre époux ? 
Ma fille , cette question (St bien difficile 
à résoudre. Si l’Eternel peut approuver 
des sefmens, sacrés en eux -mêmes, 
mais réprouvés par les lois , vous êtes 
époux aux jeux de la conscience; vous 
ne sauriez même, sans crime, former 
de nouveaux nœuds ; mais vous n’êtes 
pas époux aux jeux de la société. Vous 
le seriez, il est vrai , aux jeux du Prince 
comme à ceux de l’Etemel, dans le 
pajs qui nous a vus naître ; et si vous 
pouviez vous régir d’après les conven- 
tions auxquelles d'abord vous ftltes as- 
servie, vous seriez l’épouse de Dolimont. 
Mais Dolimont, en se régissant suivant 
les lois de son p^s, ne serait pas le. 
vôtre. Autrefois , en Europe, il ne fallait 
pas d’autres accords ni d’autres forma-: 
lités, pour rendre un mariage valide. 
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que ceux que vous avez employés. Les 
époux , après s etre unis , se rendaient 
aux pieds des autels, ou même, de leur 
simple mouvement, ils^c rendaient au 
temple j et làf^ prononçant les sermons 
d’hymenée , ils appelaient sur leur tête 
les bénédictions du Gréalcur, par le 
ministère d’un prêtre qui s’empressait à 
les répandre sur d’aussi doux liens. Ces 
lois furent abrogées -crT Fremce, quof- 
qu’elles existent encore en Espagne , en 
Angleterre et dans plusieurs autres Etals 
de la Chrétienté. Mais vous êtes «i 
France, et de plus, vous êtes Française, 
comme votre époux est Français ; votre 
mariage est dor*c nul aux yeux de la 
loi. Est-il nul également aux yeux de 
la conscience ? Je ne le crois pas. Je 
sais bien que beaucoup de gens préten- 
dent que tout ce qui n’est pas conforme 
auX lois est légitimement nul ; mais 
ces rigorisles sont des hommes qui ne 
s’attachent ordinairement à la lettre de 
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la loi que pour e'cartcr de leur chemin 
ce qui s’oppose à leurs injustices. 

» Quelque légitimé que soit votre ma- 
riage aux yeux delà conscience , il n’en 
est pas moins vrai que vous seriez dés- 
honorée, comme vous l’a fort bien dit 
M“®. Faber, si le public, sachant que 
vous n’avez jx)int reçu la béne'diction 
nuptiale , avec le consentement de vos 
païens, apprenait que vous êtes mère. 
Mais, parce que l’opinion publique se 
dispose à vous flétrir, est-ce une raison 
pour dérober à ses yeux l’enfant que 
vous avez conçu? Non. L’on ne répare 
pas une faute par un forfait. En vous 
écartant de la loi, vous c^yâtes à la na- 
ture ; en cédant à l’opinion , vous vous 
écarteriez de la plus sainte des lois. 
Quand vous vous oubliâtes, ce fut une 
faiblesse ; quand vous abandonneriez 
votre enfant pour cacher votre faiblesse, 
vôus commettriez un délit. 11 y a de la 
vertu à faire l’aveu qu’on en manqua. Si 
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le deshonneur est la peine de la faute , 
un retour d’eslirae est le prix de l’aveu 
qu’on en fait. Si l’estime qu’on s’attire 
par l’aveu , n’efface pas la honte de la 
faute , il l’amoindrit , il la paralyse’, il 
l’ennoblit même, en quelque sorte. La 
censure se tait quand l’admiration pro- 
nonce. Il est à peu près certain que 
celle qui cache le fruit de son amour, 
aurait honte d’en av«4«eip ■ ; et y 

quand l’amour est criminel , il ne peut 
qu’en résulter un crime, l’abandon de 
l’innocente victime, qui vainement re'- 
clame les soins des faux amans dont elle 
a reçu le jour. Mais celui qui peut , 
sans rougir, avouer son amour, en avoue 
ingénûment le fruit. L’un et l’autre pui- 
sent alors, dans la tendresse maternelle, 
les caractères de légitimité que la loi leur 
avait refusés. Quand le plaisir du devoir 
l’emporte sur la honte du blâme , c’est 
l’innocence de l’amour qui triomphe de 
la rigueur du préjugé. Amante, vous 


redoutiez l’opinion, lorsque timide, vous 
cherchiez le plaisir j mère , cous en bra- 
vez l’opprobre , à présent qu’il ne vous 
reste que des soins et des regrets. Vous 
auriez pu vous cacher et jouir; vous 
vous montrez au grand jour et souffrez. 
■Vous tombâtes sous le poids de l’opinion, 
vous vous relevez par les attraits du sen- 
timent ; vous gémissiez dans un dés- 
honneur de convention , et vous vous 
consolez en suivant la nature. 

» Voilà sous quel point de vue je 
vous considère, ma fille. Vous avez com- 
mis une faute, en devenant mère ; il 
n’est qu’un moyen de rétablir votre hon- 
neur, c’est de vous livrer sans réserve à 
l’opprobre de vous être oubliée. Nier 
vos torts , serïût y mettre le sceau ; n’en 
point avouer le fruit, serait en rnériter la 
peine. Mais observez , d’une autre part, 
que vous en applaudir , vous en glori- 
fier, serait insulter à l’opinion, attenter 
gux mœurs, et convertir en .crime un 
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aveu qui doit être le résultat d’une grande 
vertu. L’esprit même , en méprisant les 
.préjugés, doit mettre nos actions en har- 
.moniê avec eux. Que votre enfant soit 
le fruit de l’erreur ; que vous le disiez, 
que .vous le répétiez hautement, à ce 
.prix, en pardonnant à la faute, on pro- 
clamera la vertu qui la fit réparer; et 
les soins que vous prendrez des jours de 
votre enfant, vous seront d’aiUant plus 
glorieux , que vous n’aurez point depoux 
pour les partager. . 

. )) Après demain, ma fille, je vous 
dirai des choses précieuses à cet égard ; 
et les instructions que vous avez déjà 
reçues vous mettront à même de les 
concevoir. 

» Si vous voyez Dolimont, dites-lui 
que je puis lui pardonner ; et, s’il devine 
la condition que je mets au pardon , je 
ne me tiens plus pour offensé ». 

Zilia, en lisant cette lettre , ne se Sen- 
tait pas de joie. D’une main, elle tenait 
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l’écrit; de l’autre, elle pressait contre 
son sein le fidèle Rocko, qui le lui avait 
apporte. « Que de grâces à te rendre , 
mon ami , lui disait-elle, en interrom- 
pant sa lecture ! Sans toi, que serais-je 
devenue ? Viens, mon ami, viens m’ap- 
prendre que l’amour est un bien, le 
plus parfait des biens, puisqu’il nous 
donne de si douces jouissances » . 

Elle dit, et lit jusqu’à la fin l’écrit 
consolateur. «Vous le voyez. Madame, 
dit-elle, en adressant la parole à.M“'. 
Fabcr ; si je fus coupable sans le savoir , 
il m’est possible de réparer ma faute en 
la dévoilant. Je le ferai donc; et loin de 
tenir* mon fils caché, loin de le désavouer, 
en le déposant endos raains étrangères, 
j’en prendrai moi-méme le plus grand 
soin. M"**. Doliraont le rejettera , j’en 
conviens; mais son fils l’aimera comme 
un second lui-mème, et nous serons 
heureux de notre sort j>. 
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A peine Zilia fut - elle de retour à 
Paris, quelle fit partir un exprès pour 
la campagne où était Dolimcwit , et lui 
annonçant son (état , lélle lui manda 
qu’elle en avait fait l’aveu à M. Aldini. 
'Elle lui envoya la traduction ( i ) de la 
lettre qu’elle en avait reçue, et Dpli- 
mont J fit cette réponse ; 

• I 

« Oui, oui, Je devine cette con- 
dition que vous daignez mettre à ma 
faute , ô le plus généreux des mortels ! 
Pourquoi me l’imposer comme une peine, 
lorsqu’elle fait le bonheur de mes jours? 
Vous n’êtes point le père de Zilia ,yous 
ne cesserez cependant jamais d’être le 
mien. Vainement l’on s’oppose à mon 
union avec elle; ma mère, mes parens, 
tous les Monarques du monde me pres- 
criraient de renoncer à sa main, que 

(i) M. Aldini écrivait toujours à Zilia dans 
la laogue de son pays. 


de 


( a«J9 > 

ce serait tout au plus pour le bonheur 
de votre fille que je leur obéirais, si son 
bonlieur dépendait d’un tel sacrifice ; 
mais je n’appartiendrais jamais à nulle 
autre lérnme que Zilia. 

» Je déclare donc que je ne puis tenir 
à la vie qu’autant que j’appartiendrai à 
mon amante ; et , n’eussé-je point mon 
amour pour lui rester fidèle, ies seuls 
^principes de justice que je me suis faits 
suffiraient pour ne jamais m’en sé- 
parer. L’hj)mme qui abandonne une 
femme après l’avoir, séduite , est sans 
entrailles et sans pudeur. Il manque aux 
lois, à l’honneur, à la nature; il est 
plus féroce que le tigre qui, les 
déserts de la Lybie , se souvient qu’il 
doit k la mère et à ses petits, et la nour- 
riture , et des soins. Tout tigre qu’il 
est, il porte 1^ moitié du fardeau ma- 
ternel; et je ne serais un homme que 
pour avoir moins d’entraiües que les 
rans du désert ! Non, mon père, ce 
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que vous m’imposez comme une con- 
,dition au pardon que vous daignez me 
prometye,'sera toujours le plus noLle, 
comme le plus glorieux et le plus cher - 
de tous mes devoirs ». 

D O L I MONT.- 


Le lendemain matin, Zilia reçut celle 
réponse de Dolimont , accompagne'e 
d’une lettre pour elle; et, 'charmée d’a-.- 
voir si heureusement commencé sa jour- ' 
née , elle pria M“®. Faber de venir se 
promener avec elle. Rendue au Luxem- 
bourg, elle ne tarda pas à reconnaître 
le Monsieur qu’elle avait vu la veille. 
Un penchant irrésistible l’enlrainait de 
ce côté. M®*. Faber , qui apercevait aussi 
l’inconnu , entraînait Zilia d’un autre ; 
mais l’inconnu , qui avait l’œil aux aguets, 
dirigeait ses pas vers ces Darhes. Zilia , 
en le voyant venir, disait à M®'. Fa- 
• ber, qu’il était ridicule de chercher 'à 
l^éviier , que c’était se donner en spec- . 
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tacle , et qu’il ralait mieux , pour la 
decence, avoir l’air d’être en connais- 
sance avec ce Monsieur , que de pour- 
suivre une aventure avec lui. M“'. Fa- 
ber prétendait quelle plus prudent et 
le plus bonnèle' était de rentrer à la 
maison , ou d’aller se promener aux 
Tuileries ou au Palais - Royal ;• mais 
tandis que ces Dames discutaient sur 
le parti le plus sage, l’inconnu s’ajipro- 
chait à grands pas , et bientôt il fut si 
près d’elles , qu’il ne fut plus possible de 
l’éviter. 

« Je vous revois, 'Mesdames, dit-il. 
Combien j’ai souffert depuis que je 
vous ai quittées ! C’en est fait, vous me 
donnererez votre adresse, ou je ferai mes 
efforts pour me la procurer. Je ne puis 
vivre sans vous , belle Zilia ! — Et Ma- 
demoiselle ne saurait vivre pour vous , 
reprit brusquement M™'. Fabcr. — O 
ciel ! vous trouverai -je toujours plus 
sévère à mon égard ? — Toujours. — « 
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Et VOUS, Zilia? — J’avoue que vous 
avez fait une impression vive sur ma 
> pensée ; que je vous aime beaucoup ; que 
. . je suis même à votre égard, comme si 
je vous avais toujours aimée; et si M. 
Aldini vous connaissait, si vous pou- 
• viez être de société et d’accord entre 
Vous f il me semble tjue je voife aime- 
rais bientôt autant que je l’aime ». 

- — - • ■ 
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